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MÉMOIRES 

de M. le Duc 

DE CH OI SEUL, 

Ancien Miniftre de la Marine, de la Guerre, 

& des Affaires étrangères; 

écrits par lui-même , 

Et imprimés fous fes yeux >. dans fon 
Cabinet, à Chanteloup, en 1778. 



A CHANTELOEP , 

Et à PARIS , 

. + * 

Chez Buisson, Libraire, rue Hautefeuille, N°. so. 




AVERTISSE MENT 

DE L’ ÉDITEUR. 

M. le Duc de Choifeul a écrit dans fa 
retraite diffêrens Mémoires, dont voici 
le recueil. Les ayant fait imprimer pour 
fon amufement : dans fon Cabinet à 
Chanteloup , l’unique exemplaire com- 
plet de ces Mémoires eft tombé dans nos 
mains , & dans un tems oif tout ce qui 
a raport au Gouvernement , à la Politi- 
que , à l’adminiftration des Finances de 
l’Empire François, intérefle vivement, 
nous croyons rendre au Public un fer- 
vice très-agréable , en lui offrant un Re- 
cueil d’une aulü grande importance. 
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AVERTISSEMENT , tfc. 

Au refte, ces Mémoires ne fe bornent 
pas â des objets de difcuffion férieufe. On 
y trouvera répandus des Anecdotes , des 
Traits, des Détails, des Faits curieux & 
inconnus , propres à piquer la curiofité. 
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ANECDOTE 

PARTICULIERE 
de la Cour de Louis XV. 


Au commencement de l'année 1760, Madame de 
Pompadour me parla d'un Mémoire qu'on lui avoir 
donné fur la Politique, lequel préfentoit des idées 
pour parvenir à la paix; elle m'invita à lire ce Mé- 
moire, en me priant de lui en dire mon avis. Je 
l’emportai chez moi, & le lus avec l’attention que 
demandoit la férieufe recommandation qui m’avoit 
été faite. 

Sans me laiffer aller à la prévention que l’on ac- 
quiert , par l’expérience , fur les Mémoires politiques 
faits par^ ceux qui gouvernent, dans leur chambre, 
les Cabinets de l'Europe, & qui , fans connoiflance 
des pofuions, des antécédçns , des hommes, & des 
chofes, fuivent, avec coraplaifance, le délire de leur 
imagination , je trouvai le Mémoire qui m’avoit été 
remis abfolument dénué de fens commun & des con- 
noiflances politiques les plus triviales. Je rendis ce 
Mémoire , au bout de quelques jours , à Madame de 
Pompadour ; & fans lui demander de qui elle le te- 
noit , je lui en dis franchement mon avis , & lui 
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confeillaî , fi elle s’intérefToic ù l’Auteur, de l’exhor- 
ter à ne point perdre fou teins au travail de la Poli- 
tique, fur laquelle il ne me paroi floit pas avoir des 
notions bien juftes , ni même des difpofitions à en 
acquérir. Je ne gardai point de copie de ce Mé- 
moire, qui réellement étoit abfurde. j’en ai été bien 
fâché depuis; car mon jugement fur cet Ouvrage a 
été l’origine de ma brouillerie avec M. de la Vau- 
guyon. 

Je ne connoiffois pas M. de la Vaugnyon avant 
que d’être Miniftre du Roi; j’étois en ambalTade 
quand il fut nommé Gouverneur des Enfans de Fran- 
ce; & avant mes ambafîades, je n’eus ni occafion 
ni défir de faire connoifTance avec lui. Peu de temps 
après mon établifîement à Verfailles, M. de la Vau- 
guyon vint cher moi > le matin ; il me dit beaucoup 
de flagorneries. J’imaginai qu’il employoit ce ton 
vis à vis de moi , pour me juger , & comme un 
moyen d’entrer en converfadon fur des objets politi- 
ques; car il me parla enfuite beaucoup, & fort mal * 
de la fituation des affaires du Royaume. Quoi- 
que je dife aflfez volontiers mon opinion fur les ob- 
jets & fur les perfonnes dont on me parle, je me 
tins dans une réferve qui écoit naturelle vis à vis du 
Gouverneur des Enfans de France, que l’on ne con- 
noît pas, & qui ne peut venir chez un Miniflre qui 
débute à la Cour , lorfqu’il n’a point d’affaires di- 
direétes à lut, que pour le juger, ou pour intriguer. 
M. de la Vauguyon comprit , à ma réferve , qu’il fe- 
roit au moins inutile de me confier fes projets d’en- 
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trer dans le Mïniftere, & d’avoir la place de Chef 
du Confeil des Finances de fbn beau pere le Duc; de 
Béthune; il fentit qu’il lui feroit plus facile de tra- 
vailler fur cet objet vis*à vis de Madame de Pompa- 
dour; il alloit aflez fouvent chez elle, & c’étoit de 
lui le Mémoire politique qu’elle m’ avoit donné à 
examiner. Je ne me doutois en aucune façon ni des 
prétentions de M. de la Vanguyon , ni qu’il fût l’Au- 
teur de ce Mémoire , que je croyoîs qui venoit d’u- 
ne main fubdltemé & indifférente. Madame de Pom- 
padour, fans m’en prévenir, & avec une confiance 
de bonhomie, mais très- imprudente , rendit à M. de 
la Vauguyon le jugement que j’avois porté fur fou 
Mémoire & fur fa Politique,* elle lui dévoila par- là 
le peu de . fonds qu’il avoit à fttire fur mon opinion 
relativement fes talens pour le Miniftere. Plus on 
eft incapable d’un emploi auquel on prétend , plus 
on eft offeufé contre celui qui juge vos vues d’am- 
bition abfurdes. M. de la Vauguyon , fans exhaler 
fa haîne, me jura, au fond de fon cœur, tome celle 
que la bonne opinion qu’il avoit de lui* même & fes 
efpéranées trompées pouvoient enfanter. Je n’ai ap- 
pris , par Madame de Pompadour, la tracaïïerie que 
je viens de dire, qu’après l’aventure du Méraoi/e, 
que je vais écrire. Je ne m’aperçus pas que M. de 
la Vauguyon ne venoit plus chez moi, & qu’il évi- 
toit de me parler quand , par hafard , il me rencon- 
troît. 

Au mois de Juin de cotre même année , étant à 
Saint - Hubert, je vis, par hafard, M. le Dauphin 
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remettre au Roi un papier dans fa garde robe, après 
Je Confeil. Le foir, je trouvai que le Roi avoic un 
air embarraffé; le lendemain, je fis attention que cet 
air embarralTé continuoit ; & je crus remarquer que 
le Roi ne me traitoit pas avec même aifance qu’il 
avoir coutume d’avoir avec moi. Nous revînmes à 
Verfailles. Madame de Pompadour me parut tiifte, 
réfervée; je combinai, pour la première fois de ma 
vie, les mines d’elle & du Roi ; &, fans penfer que, 
je pufle être de quelque cliofe dans ce qui occafion- 
noit du trouble entre ces deux Perfonnages , j’eus la 
curiofité & même de V intérêt à connoître le motif 
de leur triftefle. 

Je m’adreflai à Madame de Pompadour, & lui de- 
mandai de me confier le motif des nuages que j’aper- 
cevois fur le vifage du Roi & fur le fuen. Elle 
chercha à efquiver de me répondre ; je la prefïai un 
peu s je lui marquai de l’intérêt. Elle me raflura fur 
ce que je craignois qu’il n’y eût quelque brouiilerie 
férieufe entre elle & le Roi. Je pris le parti, voyant 
qu’elle ne vouloit me rien dire ?i d’attendre un autre 
moment pour fatisfoire ma curiofité. Ce moment 
arriva le lendemain. Je prefiTai plus vivement Madame 
de Pompadour, qui s’échappa à me dire qu’elle efpé* 
roit que ce qui fàchoit le Roi n’étoit pas vrai. Je 
tirai tout de fuite la conféquence qu’il y avoit quel- 
que choie de vrai ou de faux qui fàchoit le Rci. 
Mes inftances devinrent plus fortes pour (avoir ce que 
c’étoir. Quel fut mon étonnement, quand Madame 
de Pompadour me demanda fi je n'avois rien à ma 
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reprocher vis à - vis du Roi ! Alors je ne pus pas 
douter que j’étois l’objet des fentimens donc je 
cherchois à m’iuftruire ; ma çuriofité augmenta en 
proportion de mon intérêt. Madame de Pompadour 
m’avoua que le Roi croyoit avoir à fe plaindre de 
moi ; elle me dit tout de fuite qu’elle n’avoit pas la 
liberté de me dire le fujet de plainte du Roi. Je 
n’épargnai pas à Madame de Pompadour les reproches 
que je lui devois , d’avoir eu , pendant trois jours , 
la connoiflance d’un fait qui devoit m’intérefTer au- 
tant , fans avpir obtenu la permiflîon de m’en parler. 
Elle s’excufa fur la parole que le Roi lui avoit fait 
donner de ne m’en point parler: tout ce qu’elle pou- 
voie me dire de fa part étoit de m’examiner fi je n’a- 
vois pas fait quelque chofe qui dût déplaire au Roi 
fenfiblement. Je m’écriai que je n’avois pas befoin 
de faire un examen , & que j’étois fûr de n’avoir 
pas eu une penfée relative au fervice du Roi, que je 
ne pufle (ui dire. Elle me conjura de prendre quel- 
que tems encore pour me rappeler ce que j’avois fait 
depuis que 'j’étois Minière; devenir lui dire ce dont 
je me tërois fouvenu; que fi je devinois le motif de 
la colere du Roi, elle avoit la liberté d’en convenir; 
que fi je ne le devinois pas, elle lui demanderont la 
permiflîon de me dévoiler tout cemyflere, & qu’elle 
efpéroit l’obtenir. Ma fierté étoit fenfiblement révol- 
tée de cet examen de conrciedce ; je le marquai , 
fans ménagement , à Madame de Pompadour. Sa 
douceur triompha de ma vivacité, & la çuriofité de 
voir où devoit abputir cette aventure, me détermina 
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à acqtiiefcer à la forme inquifitoriale que l’on m’iin- 
pofuir. 

Je n’avois point d’examen à faire; j’étois certain 
de n'avoir pas eu la penfée de manquer: cependant je 
cherchai à me rappeler fi, par légèreté, je n’avois 
pas fait au dit quelque chofe que l’on auroit enveni- 
mé auprès du Roi, & qui auroit occafionné ce mo- 
ment d’humeur de fa part. 

J’étois fort novice en examen de confcîence, & je 
dirai, en paflant, que cet examen eft ce qui m’a le 
plus révolté dans cette tracaflerie odieufe. Cependant 
je m’examinai avec fcrupule ; & , relativement au 
Roi & à fon fervice , je ne trouvai que des miferes 
que je ne lui avois pas dites: l’une, d’avoir fait ex- 
pédier une gratification à un Minifire dans une Cour 
étrangère , avant que d’en avoir pris le bon du Roi ; 
la feuille étoit dans mon porte-feuille , pour mon 
premier travail; la gratification m’avoit paru preflee , 
parce que je tâchois de faire toujours donner au Roî 
à propos; & cette négligence d’avoir retardé la de- 
mande au Roi ne pouvoît être le motif de fon cour- 
roux , ou ce courroux auroit été ridicule. 

Je me rappelai auiïi que j’avois écrit à M. de la 
Galaifiere une lettre aflez vive fur quelques fottifes 
qu’il avoir faites; je le traitois, dans ma lettre, légè- 
rement; & en me rappelant, je craignis de n’avoir 
pas plus ménagé le Roi de Pologne que fon Chan- 
celier. J? fuppofai que , par la Reine, il s’étorc 
plaint au 'loi ; & je ne doutai pas que cette lettre ne 
fût le lujet de déplaifauce du Roi# 
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Je retournai chez Madame de Pompadour le len- 
demain matin. Je lui dis le réfultat de mon eximen. 
Elle ra’afTüra que j’étois fore éloigné de deviner la 
faute que l’on m’imputoit ; mais qu’elle obtiendrait, 
comme elle me l’avoic promis , la permiflion de me 
le dire dans la journée. Je la priai avec inftance de 
n’y point manquer , & qu’en attendant , j’allois m’ar- 
ranger pour que, quel que fût le motif qui avoît 
occafionné mon examen de confcience, je ne fufle 
pi us expofé à en faire un nouveau effectivement. 

Je fus chez moi préparer un travail avec le Roi; 
ji&joutai aux feuilles de détail que j’avois à lui faire" 
ligner, un petit Mémoire fur les affaires politiques,, 
qui finiffoit par ma démiiïïon. 

A peine avois je arrangé mon portefeuille & toute* 
mes affaires, pour m’en aller de Verlàiîles le lende- 
main , que Madame de Pompadour arriva chez moi 
avec M. Berryer. Elle me dit que le Roi lui avoit 
permis de me montrer le Mémoire que M. le Dau- 
phin lui avoit remis à Saint-Hubert; que M. le Dau- 
phin lui avoit dit, en le lui remettant, que ce Mé- 
moire lui avoit été donné en paffant dans là falle des 
Gardes, avec une lettre fignée Lef. . . d’Ara. . 
Confeiller au Parlement ; qu’il avoit répondu à ce M 1 . 
d’Am. . ./qui logeoit rue du Bac, au coin de la 
rue de l’Univerlité, par un pot- de- chambre, & qu’il* 
hii avoit mandé que tout ce qu’il pouvoit faire étoic 
de remettre fon Mémoire au Roi. 

Je marquai d’abord mon étonnement de ce que M* 
le Dauphin recevoit une lettre & un Mémoire, en 
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pafiant dans la falle des Gardes; de ce qu’il répondoit 
à cette lettre d’un Confeiller au Parlement par uu 
pot-de-chambre , & de ce qu’il avoit fi bien retenu 
l’adreffe de ce Confeiller. “ Quoique tout cela me 
paroiiTe, ajoutai-je, au moins ridicule, il eft jufte 
que je life le Mémoire.” 

Je lus le Mémoire, dont j’ai confervé l’original, 
& que j’ai appris depuis être de la main d’un P. 
Quillebeuf, Jéfuite, Préfet de M. de Saint- Mégrin , 
fils de M. de la Vauguyon. 

Le Mémoire eft tranferit ici mot pour mot. 

“ Au' mois de décembre dernier, M. le Duc de 
Choifeul marqua le plus grand défir de caufer avec 
M. d’Am. . . , & lui indiqua une conférence à Ver- 
failles, fans lui en annoncer l’objet. Il fut queftion 
de finance, & fingulierement des difpofitions du Par- 
lement fur les affaires de Religion. Le Magiftrat ne 
put difïïmuler au*Miniftre que le Parlement étoit très- 
difpofé à prendre feu fur ces matières, & d’après 
i’efprit qui y régnoic depuis long-tems, & plus encore 
d’après fimpreflion que M. le Prince de Conti & M. 
le Cardinal de Bernis y avoient fucceflivement jettée. 

Le Miniftre repréfenta les Jéfuites comme les au- 
teurs des troubles paffés , & comme entretenant 
encore le feu qui n’étoit pas véritablement éteint, & 
parut étonné de ce que, dans une Compagnie où iis 
ont peu d’amis, on n’avoit pas encore été tenté 
d’aller à la fource du mal. Il aflura qu’ils écoienc 
perdus dans l’efpric du Roi, & que toutes les vues 
du Gouvernement étoient d’anéantir une Société dont 
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on avoit connu trop tard le danger; que ce feroît 
entrer dans les vues du Roi , trop indécis pour pren- 
dre un parti , _ mais qui fe trouveroit fort à f aife 
lorfque fon Parlement, éclairé fur tout le mal qu’a- 
voit fait la Société , & effrayé, fun.celui qu’elle pou- 
voir faire encore, en détruiroic le fondement. 

Le Minière convint cependant qu’un objet Ci im- 
portant demandoit bien des réflexions; qu’il falloir, 
avant tout, s’afliirer de ceux qui font accrédités dans 
le Parlement, & obferver le plus grand myftere vis- 
à-vis ceux qui n’y font que nombre. 

De retour à Paris , le Mngiflrat conféra , avec 
quelques-uns. de fes .Confrères , fur ce qu’il avoit 
entendu. Il lui fut aifé de juger qu’il n’étoit pas le 
feul auquel le Minière eût donné marque de confian- 
ce ; ils étoient mftruits des vues prétendues du Gou- 
vernement; il ne fut queftion dès lors que d'établir 
encre eux des conférences fecrettes. 

Les premières furent employées à tracer un plan. 
Les uns vouloient fe borner à ôter aux Jéfuites leurs 
collèges; les autres regardoient ce remede comme 
infuffifant. Le. Miniflre auquel on s'adrelfa fixa les 
doutes, & donna lui -môme le plan. Son avis fut 
qu’il falloit attaquer les Jéfuites par leur doctrine & 
les abus qui régnoient dans leur éducation ; préfenter 
fur* tout l’inflitut de leur Société comme dangereux 
par fa conflitution, & intolérable dans un Gouverne- 
ment éclairé, & ne négliger enfin aucun des faits qui 
leur ont été imputés; prier M. le premier Préfidenc 
de porter au Roi une copie en forme du récit fait 
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aux* Chambres aflemblées ; le fupplîer cîe vouloir bien 
donner les ordres néceflaires pour la deftru&ion totale 
d’une Société aufli pernicieure ; & cependant, provi- 
foirement, faire défenfes aux Jéfuices de plus rece- 
voir à l’avenir de Novices, leur ordonner de fermer 
leurs collèges, & attribuer aux Univerfités les biens 
qui leur font affeftés. 

Le plan du Minière fut goûté. Quelques-uns de 
ceux qui étoient chargés de l’exécuter, demandèrent 
s’il n’étoit pas poflîble d’avoir des extraits en forme 
du procès de Portugal. On les leur a fait efpérer 
pendant quelque temps; & enfin on leur a répondu, 
qu’il ne failoit pas y compter, dans la crainte que 
l’Àbbé de la Ville n’y mît obftacle. 

M. l’Abbé de Chauvelin fut chargé directement de 
déférer les Congrégations ; & on lui recommanda 
de déférer le même jour les convulfions , afin de 
mafquer fon projet, dont les Congrégations n’étoienfc 
que le préliminaire. 

Dans ce temps, à peu près, le Roi, inftruit de ce 
qui fe pafiToit, appela, au fortir du Confeil, MM. de 
Choifeul, Berryer & Bertin , & leur demanda s’ils 
n’étoient pas inftruits des vues de quelques Membres 
du Parlement contre les Jéfuites. On ignore quelle 
fut la réponfe des Minières; on fait feulement que I* 
queftion fit imprefiîon fur M. de Choifeul. Il en fit 
part à ceux avec qui il étoit en relation, & leur 
imputa ou indiferétion , ou mauvaife foi. Il les 
raGlira cependant, & leur peignit le Roi comme 'un 
Prince foible qui n’avoit que des volontés étrangères 
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& fuggérées, dont les premiers mouvemens feroient 
d’une colere momentanée & peu dangereufe , & qui 
fîniroit certainement par rire de la rumeur que la perte 
des Jéfuites jetteroit parmi les dévots: qu’à l’égard 
de M. le Dauphin, c’étoit un Prince d’un caraétere 
polonois , qui d’abord monteroic aux nues & qui 
bientôt retomberoit dans 1a poufliere. 

Le jour où le projet dévoie fe réalîfen fut indiqué 
au 1 6 Avril, Différentes réflexions faites depuis par 
le Miniflre en ont fufpendu l’exécution , & enfin elle 
a été remile irrévocablement au premier jour de 
Juillet. Cett* première opération doit être Lui vie de 
l’affaire du formulaire, dont l’objet eft de rappeler la. 
paix de ClémentiX. 

Depuis quelque temps , les conférences avec le 
Mîniftre ont-été beaucoup plus rares; il a cru nécef- 
faire d’obferver plus de myflere, mais on lui a tou- 
jours rendu un compte exaft. 

L’hiftoire des Jéfuites a été compofée d’après fe* 
ordres; elle eft imprimée, & on n’attend, pour la 
répandre dans le public, que le moment qui fera in- 
diqué. L’Auteur eft M. l’Abbé Boucher, Janfénifte 
connu. M. Pinot, Avocat, qui ne l’eft pas moins» 
a été chargé de la tradu&ion des Lettres de Portugal», 
relatives à l’affaire des Jéfuites. 

M. le Page, Bailli du Temple , rniiîé depuis long- 
temps dans les myfteres du Parlement, & homme de 
confiance de tVT. le Prince de Conti, travaille de fott 
côté, revoit les ouvrages de fon Confrère Pinot, & 
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entretient les liaifons nécelfaires avec le Parlement de 
Rouen.” 

Après la leéture du Mémoire, je dis à Madame de 
Pompadour & à M. Berryer, que je 11e revenois pas 
d’étonnement de l'impudence des menfonges que je 
venois de lire dans ce Mémoire ; que quant à ce qui 
111e regardoit; il n’y avoit pas un mot qui filt vrai; 
que je 11’avois pas même donné prétexte à la vrai- 
femblance; mais que dans un temps opportun je fau- 
rois éclairer le fait du Mémoire; que dans ce mo- 
ment-ci ? mon premier intérêt éroit de quitter le Mi- 
nHïere du Roi, parce que je ne pouvois pas fervir 
un Prince qui avoit aflez peu dé confiance en moi & 
en mon attachement pour lui, pour avoir cru, fans 
m’en parler, une calomnie fur mon compte, donnée 
dans une falie des Gardes, en palïant, par un incon- 
nu, à M. le Dauphin. Cette marche Dule devoir 
dénoter la bétife & la faufleté de toute cette intri- 
gue.’ Au relie, la leéture de -ce Mémoire ne faifoic 
que me confirmer dans la réfolution que j’avois prife 
de donner, dés le jour même, ma démillion aü Roi , 
& que j’allois lui écrire, pour lui demander à tra- 
vailler. Madame de Pompadour & M. Berryer fi- 
rent^ de vains efforts pour me détourner de ce projet. 
J’écrivis devant eux la lettre, & l’envoyai au Roi. 
Je leur déclarai de plus, que dés que le Roi auroic 
accepté ma démifliou , je dénoncerois au Parlement, 
les Chambres alfemblées, le Mémoire; que M. d’Am... 
paroîtroit aux Chambres, ainfi que moi; qu’alors la. 
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vérité feroit recherchée & connue fur le fait du Mé- 
moire. Inutilement M. Berryer tenta-t-il de me faire 
entrevoir des -inconvéniens à mon projet; fon élo- 
quence n’étoit pas perfuafive, & ne pouvoit, dans 
ce moment , faire inipreflion , ni à mon cœur aigri , 
ni à mon eQ>rit .irrité. On vient m’avertir que le 
Roi m’attendoit, à une demi-heure de là, pour le 
travail. , Madame de Pompadour s’en alla avec fon 
Accolyte, pour prévenir le Roi, & lui rendre comp- 
te de ma converfadon ; & moi , après avoir mis dans 
mon porte-feuille le Mémoire qu’elle m’avoit laiffé, 
je me rendis chez le Roi à l’heuie iüarquée pour 
mon travail , dans la fincere perfuafion que ce feroit 
la derniere fois de ma vie que j’aurois l’honneur de 
travailler avec Sa Majefté. Je me doutai, en entrant 
dans le Cabinet du Roi, qu’il étoit prévenu, par 
Madame de Pompadour, de ce que je venois lui 
dire; je compofai mon maintien, afin qu’il n’y aper- 
çût .aucune alteration, quoique j’en euffe infiniment 
dans l’ame. Je propofai au Roi d’expédier quelques 
détails relatifs au Département; Je lui lus le petit 
Mémoire politique que j’avois fait, ce même jour, 
fur la fituation de fes affaires; après quoi, je tirai 
le Mémoire remis par M. le Dauphin, & lui dis qu'il 
imaginoit bien que faurois l’honneur de lui parler 
de cette piece , qui étoit une noire faufleté , par 
rapport à moi, depuis le commencement jufqu’à la 
fin; que jamais je ffavois fongé au projet que-con* 
tenoit ce Mémoire , ni tenu les propos que l’on 
nfîmputoit ; j’ajoutai que je ne pouvois pas me flat- 
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ter , vu la * méfiance que le Roi m’avort marquée- 
dans cette occafion, qu’il ajoutât foi aux afiuranccs 
que je lui donnois que ce Mémoire étoît le réfulrat 
d’une intrigue contre fou Miniftre; je priai même le 
Roi de ne m’en pas croire fur ma parole , mais de 
me permettre de confiater authentiquement la vérité, 
& fi authentiquement, que je fufle confondu fi j’a- 
vois donné le plus léger prétexte à tout ce qui fe 
-trouvoit dans ce Mémoire, ou que les calomniateurs, 
Auteurs de ce Mémoire, & leurs faureurs & pnrtî- 
fans fu fient punis comme ils le méritoient, fi l'accu- 
lât ion de faufiêté que je portois contre eux étoit 
jufie. 

Le Roi m’avoic laifTé dire fans m’interrompre juf- 
quesjà; il avoit les mains fur les yeux, & me 
roifibic affeété. Il me dit qu’il étoit inutile que je 
vouluffe vérifier, qu’il m’en croyoit. Je pris la li- 
berté de lui répondre que fa confiance dans ce que 
je lui difois étoit trop tardive pour mon honneur; 
qu’il fuffifoit qu’il eût été un infiane en doute, & il 
y avoit été pîufieurs -jours , pour qu’il fût né ce (faire 
que l’éclairciflemenc de la vérité fût confiaté fans re- 
tour & fans nuage. Je continuai tout de fuite , eu 
difant à Sa Majefié que comme il n’ étoit pas jufie 
que fon Minifirc en fon fiions fût compromis dans 
les formes juridiques que j’allois prendre pour con- 
fiater la vérité des faits, je fuppliois le Roi de vou- 
loir bien accepter ma déiniftîon. Je parlai tout de 
fuite de la fituation où j'avois pris les affaires , de 
celle où je les reraettois. Je lui fis remarquer que 
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Je ifavois pas fait de bien, du moins pouvoîs-ie me 
flatter de n’avoir pas fait de mal ; & j’ajoutai que je 
ne lui demandois d’autre g race pour le prix de mon 
zele à. fon fervice, que celle d’approuver que je- 
pourfuivifle au Parlement l’éclaircifferaent de la véri- 
té fur ce IVféraoire; ce qui feroit dorénavant, par la 
liberté que je le pjiois de m’accorder, ma feule & 
véritable affaire. 

Je tenois deux papiers dans ma mains l’un qui con* 
tenoit ma démiflîon, l’autre étoit une autorifation de 
porter l’affaire au Parlement , que je fuppliois le Roi 
de vouloir bien figner, afin que lorfque j’aurois aban- 
donné la Cour , on ne lui perfuadât pas que je lui 
manquois de refpeét , en fuivant , par la voie du Par- 
lement , l’éclairciffemenr qui m’intérefloit à fi jufle 
tître. Le Roi prit les deux papiers, il les déchira * 
& me dit, avec une bonté apparente qui m’ébranla, 
qu’il ne vouloir pas que je le quittaffe. Je le re- 
merciai de fa bonté; je lui marquai, avec le moins 
de difgrace qu’il me fut pofïïble , combien j’étois fen- 
fible au fentiment qu'il vouîoit bien me marquer. Ef- 
fectivement, je l’étois beaucoup plus que je ne de- 
vois l’ëtre. Cependant je me refufai à l’efpece d’at- 
tendriffement que je me fentis ; je rappelai au Roi 
que j’avois accepté fon Miniftere malgré moi ; que 
je lui avois repréfenté, dans le temps, la jufle mé- 
fiance que je devois avoir de mes talens, & la crain* 
te que m’infpiroit mon caraétere, incapable d’entrer- 
dans les tracafferies & dans les intrigues de la Cour, 
encore plus incapable de les fouffrir ; que celle-ci , 
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quoique la première , école d’un ordre fupérieur , 
puifqu’elle étoîe honorée du nom de M. le Dauphin, 
Ce Prince , dis-je au Roi , ne peut pas avoir d’au- 
tre but que celui de m’éloigner de la perfonne de 
Votre Majefté. Son but fera rempli par ma retraite ; 
& moi , de mon côté , en confondant l’impofture 
avec autant d’évidence que d’authenticité, je rendrai 
un fervice au Roi, en donnant une leçon à fa Cour, 
qui fera imprefïïon fur les intrigans, & leur infpire- 
rà x quelque crainte & des précautions, quand ils fon- 
geront à attaquer les gens d’honneur attachés à la 
perfonne du Roi. J’avois grande raifon , car je fuis 
.perùiàdé qu’une leçon pareille , faite a propos , anéan- 
tiroit, pour quelque temps, les intrigues; mais le 
Roi, foit qu’il crût devoir, dans ce moment, me 
garder pour fon Minière, foit qu’il eût promis à 
Madame de Porapadour qu’il feroit ce qu’il pourroic 
x pour me fatisfaire , en me confervant à la Cour , me 
répéta ce qu’il m’avoit dit d’abord , y ajouta l’utilité 
dont il me croyoit à forr fervice, dans les circon- 
ftances embarraflantes où il fe trouvoit; me parla 
affez bien des grâces qu’il m’avoit faites, & me de- 
manda, par reconnoiflance, non pas de fes grâces, 
mais de l’affeftion qu’il ra’avoit montrée depuis que 
j’étois auprès de lui, de lui faire le facrifice de mou 
projet de retraite & de celui que j’avois de porter 
cette tracafferie au Parlement: il ajouta que je fentois 
bien qu’il ne pourroit pas fouffiir que le nom de fon 
fils fût compromis. Le Roi parloit d’une maniéré 
entrecoupée; je ne le regardois pas: il prit ma main > 
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& me dit qu’il défiroit inflamment que je lui fifle le 
facrîfice qu’il me demandoit. Quand je fentis ft main , 
je levai les yeux fur lui , & je vis les liens remplis 
de pleurs. Je pris fa main , la mouillai de mes lar- 
mes , & m’écriai qu’il pouvoic difpofer de moi. 
Nous fûmes quelque temps fans- parler , après quoi 
je lui fis obferver qu’il falloit cependant faire quel- 
que chofe pour conftacer la vérité; Alors je lui pro- 
pofai de permettre que je fifTe affembler à Paris, 
chez M. Bertin, Contrôleur général, M. Berryer, 
M. de Saint-Florentin, M. le P. Préfident, & M. le 
Procureur général; que je me réndrois à cette afTem- 
blée, où l’on feroit venir l’Abbé Chauvelin , cité 
dans ce Mémoire, & M. d’Am. que l’on fuppo- 
foit l’avoir envoyé à M. le Dauphin. Je demandois 
que le Mémoire fût lu devant to.us ces Meilleurs, 
& que M. Berryer fût chargé expreflement par le 
Roi d’interroger M. l’Abbé Chauvelin & M. d’Am..,. 
fur les différens articles du Mémoire. M. Berryer ^ 
chargé des interrogations,, devoir écrire les réponfes 
& les apporter au Roi. Cette forme étant obfervée 
comme j’ofois l’exiger, le Roi lèroir en état de ju- 
ger du mérite du Mémoire lequel auroit déjà été 
jugé par les Minières & par les Magiftrats alTemblés 
chez M. Bertin. 

Le Roi approuva le parti que le lui propofois, & 
ne promit de donner, dès le foir, des ordres en 
coqféquence. Je lui demandai de plus la permifïïon 
d’aller me plaindre à M. le Dauphin d’avoir écouté 
& même favorifé des imputations auffi calomnieufes# 
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Il me le permit , quoique je le prévinlfè que peut- 
être M. le Dauphin fe plaindroit à lui de la manière 
dont je lui marquerais combien j’étois ulcéré d’une 
pareille intrigue. 

En fortant de chez le Roi, je fus chez M. le 
Dauphin. Il étoit chez la Reine, où je me rendis 
pour l’attendre, & lui demander un moment de con- 
verfation. 11 defcendit un moment après chez lui. Je l’y 
fuivis, & je lui dis, quand nous fûmes feuls dans 
fon cabinet, que le Roi m’avoit permis de lui mar- 
quer mon chagrin , j’oifai môme ajouter mon indigna- 
tion, à la le&ure d’un Mémoire que l’on fuppofoit 
avoir été fait par un Confeiller au Parlement, nom- 
mée Lef.... d’Am.... M. le Dauphin m’interrompit, 
& me dit d’un air embarraifé: Quoi, le Roi vous 
l’a remis! Oui, Moniteur, repris-je, il m’a même 
dit qu’il le tenoit de Moniteur; & c’eft ce qui oc- 
calionne Péclaircilfement que je prends la liberté de 
demander à Moniteur, & en même tems lui mon- 
trer mon étonnement qu’il fe foit lailfé féduire par 
«ne intrigue auffî vile, au point d’accréditer, par fon 
nom & fa protection , un tiflu de meufonges contré 
un Miniltre du Roi fon pere. 

M. le Dauphin , embarraifé , me répondit cepen- 
dant avec hauteur , que c’étoit au Roi à vérifier les 
faits; que pour lui, il n’a voit point de compte à me 
rendre. Jufques-là j’avois gardé mon fang-froid; 
J’avois imaginé que, plus foible encore que fon pere, 
il me demanderoit pardon. Sa réponfe m’échauffa; 
je lui répliquai qu’effeétivement je ferois en forte que 


Digitized by v^,ooQle 



C =3 ) 

les faits fuffent vérifiés ; & que je me flatcoïs.de 
mettre, dans .peu, au jour le plus clair le déshonneur 
de ceux qui étoient auteurs du Mémoire. 

M. le Dauphin, en colere, mais pas plus que je 
c'y étois, me dit à peu près, car je l’entendis mal, 
de ne point parler fi haut. Monfieur, lui dis- je, on 
peut toujours parler haut quand on préfente la vérité. 
Au mot de préfenter il me tourna le dos; & j’ajoutai: 
Monfieur, vous me quittez; je dois encore vous dire 
que je puis avoir le malheur d’être votre fujet, mais 
que je ne ferai jamais votre ferviteur. C’eft ainfi que 
nous nous réparâmes ; il ferma fur lui , avec colere , 
la porte du cabinet où nous étions. J’ai fu que, le 
foir, il fe plaignit au Roi, qui ne lui répondit autre 
chofe, finon qu’il m’avoit vu, cet après dîner, bien 
en colere fur ce Mémoire. Il faut convenir qu Q r 
dans cette circonfiance, le Roi auroit pu faire une 
meilleure réponfe à fon fils. 

Le lendemain je fus à Paris; tous les perfonnages 
avertis de la part du Roi de fe rendre chez M. Ber- 
tin, s’y trouvèrent à l’heure marquée. Hors M.Bef* 
ryer , aucun ne favoit Je motif de cette aflèmblée ; je 
l’expliquai après que l’on eut fait entrer M. d’Am. ... 

& M. l’abbé Chauvelin ; & après avoir dit comment 
& par qui le Roi avoit reçu le Mémoire , j’en fis It 
le&ure, & leur montrai un ordre du Roi, qui en- 
jpignoit • qu’en leur^préfence M. Berryer interrogeât 
M. d’Am...... & écrivît fa déclaration telle qu’elle 

eft ci- ddTous. Je l’ai en original , de la main de M. 
Berryer, Signé d’Am 
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Déclaration de M. d'Am Cônfeiller au 

Parlement , du 8 juillet 1760. 


M • d’àm , en préfence de M. le P. Préfi- 

dent, de M. le Procureur Général, de M. l’Abbé 
Chauvelin, de M. le Comte de Saint-Florentin, de 
M. le Contrôleur Général, & de M. Berry er, dé- 
clare qu’il n’a point envoyé de Mémoire, ni par lui 
ni par autre , à M. le Dauphin , ni à qui que ce foit , 
pour le remettre à M. le Dauphin. 

• Quant à la lettre dont M. le Duc de Choifeul lui 
a parlé, comme accompagnant le Mémoire (duquel 
Mémoire leéture entière a été faite en préfence de 
tous ces Meilleurs} , laquelle lettre on dit être fignée 
L. F. d’Am & qu’on prétend avoir été en- 

voyée par M. le Dauphin , par la voie d’un pot de- 

chambre, àl’adrefle de M. d’Am Cônfeiller au 

Parlement, rue de l’Univerfité, au coin de la rue 

du Bac ; M. d’Am déclare qu’il n’a point eu 

l’honneur de l’écrire à M. le Dauphin , & qu’il n’en 
a point reçu le renvoi. 

A l’égard de M. le Duc de Choifeul* M. d’Am... 
l*a vu , ne fe fouvient pas précifément du tems. La 
convention a été fort fimple, & peu longue; il a 
été queftion, en plaifantant, des Jéfuites, mais nul- 
\ lement d’aucun plan ni contre eux , ni contre leur 
Congrégation, ni contre leurs Collèges; cette con- 

ver- 
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verfatiotl n'a duré qu’edviron huit* à dix minutes, & 
n’a eu lieu entre eux que cette fois* là. M. d’Am. . * 
ajoute, que, dans cette converfation , il n’a été nul- 
lement queflion de la perfonne du Roi, ni de celle 
de M. le. Dauphin. 

A l’égard du Mémoire en totaj, M. d’Am. .... 
déclare qu’il n’en a connoiflàncÊ, ni de près ni de 
loin. 

Il eft prêt, au moment où le Roi lui indiquera, 
de lui en réitérer la préfente déclaration, en le fup- 
pliant très-refpe&ueufemeot de trouver bon que cet- 
te déclaration foit précédée d’une audience de qua- 
tre minutes , ou de la permifïïon de voir M. le Dau- 
phin à peu près le même tems de la part du Roi. 

N. I. IL EST TRES-PERSUADE QUE M. LE DAUPHIN, 
QUI NE CHERCHE QUE LA VÉRITÉ, SERA LE PREMIER. 
A DÉCLARER AU ROI QU’lL A ETE TROMPÉ. 

N. 2 . M. d’Am..... déclare en outre qu’il 

A EU CONNOISSANCE D’UN MEMOIRE BEAUCOUP PLUS 
AMP{.E, RELATIF AUX MEME OBJETS , DANS LEQUEL 
M. LE DUC, DE ChOISEUL EST CITÉ AVEC DES IMPU- 
TATIONS A PEU PRES SEMBLABLES A CELLES CONTE- 
NUES" DANS LE MÉMOIRE CI-DESSUS DONT IL A ÉTÉ 
FAIT LECTURE; N’a CONNOISSANCE DE CE MEMOIRE, 
QUE PARCE QU’lL LUI A ÉTÉ REPRÉSENTÉ PAR UNE 
PERSONNE DONT M. D’Am. .... EST PRET DE DÉCLA- 
RER LE NOM AU ROI, ET A L’OCCASION DUQUEL ME- 
MOIRE IL A EU DEUX CONVERSATIONS TRES-LONGUES 
AVEC LA PERSONNE CI-DESSUS , PORTEUR p’ORDRES 
QUI LUI ONT ÉTÉ REPRÉSENTÉS. 

B 
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N. 4. À. l’égard de l’écriture du Mémoire dont 
lecture a été faite, M. d’Am..... croit la cotuioS- 
tre, n’ofèroit cependant l’imputer à qui que ce foit, 
eft prêt feulement à déclarer au Roi fes conjectures , 
qui, fi elles font fondées, peuvent être vérifiées en 
très-peu de temps, 

N. 5. M. d’Am.,... a reçu les mêmes ordres de 
garder le fecret de plus inviolable à M. le P, Pré* 
fident. 

N. 6 . A l’égard des Lettres Patentes à l’effet d’ob- 
tenir une commifïion, M, d’Am.... déclare qu’il eu 
a beaucoup entendu parler, mais qu’il n’en eft pas 
l’auteur, offre de déclarer au Roi fès conjectures 
fur l’Auteur, n’en connoît point Pécrittire, foûpçon- 
ne cependant qu’elle pourroit être vérifiée; ajoute, 
qu’il foupçonne qu’elle pourroit être une écriture de 
femme. 

Réitéré fes très-humbles & três-refpeCtueufes in- 
flances auprès du Roi , pour obtenir de Sa Majeffé 
une audience de quatre minutes, après laquelle il eft 
prêt de réitérer, devant qui Sa Majefté le jugèra à 
propos, la préfente déclaration. 

M. Chauveîin a déclaré qu’il y avoit plus de fix on 
fept ans qu’il n’avoit vu M. le Duc de Choifeul, & qu’ils 
ne s’étojent ni écrit ni communiqué fur aucune af- 
faire ni aucun objet directement, ni Indirectement. 

Depuis, M. d’Am..... a ajouté, à l’occafion de 
fa queftion qui lui a été faite par M. le Duc de 
Choifeul, fi dans les deux' côriverfatîohs dont il vient 
d’être fait mention, H n’a rien dit qui pût être à U 
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•charge de M. le Duc de Choifeul; au contraire, a 
déclaré qu’il ne voyoit pas que M. le Duc de Choi- 
feul fût, en aucune façon, impliqué dans l’imputa- 
tion à lui faite dans le Mémoire. 

N. 3. M. D’AM. . . . DÉCLARE ENCORE QUE DEPUIS 
HUIT OU DIX JOURS IL A ETE VIVEMENT PRESSE DE 
FAIRE UNE DÉMARCHE CONTRAIRE A LA PRESENTE DE- 
CLARATION. (igné, d’Am 

M. d’Ain. • • • avoit l’air d’un homme condamné à 
mort dans tout le cours de cet interrogatoire ; ildifoit, 
à tout moment, qui! ne pouvoit pas répondre, qu’il 
étoit un homme perdu. Il demanda à parler en par- 
ticulier à M. Berryer, puis revint achever fa décla- 
ration ; enfin , quoiqu’il me difculpât de la maniéré 
la plus claire, & qu’il confirmât, par fes réponfes, 
l’atrocité de ceux qui avoient imaginé cette faufle- 
té, ce qui étoit mon premier objet, M. d’Am.... 
me parut, dans route cette fcene, un intrigant fu- 
barterne, qui ne valoit pas mieux que les fripons 
qui s’étoient fervis de fon nom. 

L’on ne m’a pas remis le projet de Lettres Paten- 
tes dont il eft queftion dans la déclaration de M. 
d’Am....; le Roi l’avoit donné à M. Berryer; il 
avoit pour objet la fuppreiîion des Jéfuites. 

M. d’Am écrivit au Roi devant l’aflemblée, 

& pria M. Berryer d,e remettre fa lettre à Sa Ma- 
jefté, ainfi que fa déclaration. J’ai gardé l’original 
de cette lettre, que l’on trouvera copiée ci-deffous. 


B z 
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Lettre de M. d’Am. .... au Roi ♦ 


Sire, 

M. Berryer me dit que l’intention de Votre Ma- 
jefté étoic que je lui dife une partie de ce qui eft 
contenu dans la déclaration qui a été envoyée à Vo- 
tre Majefté. Elle ne contient rien qui 11e foit exac- 
tement vrai , & que je ne fois en état de répéter à 
Votre Majefté avec plus de détail, fi elle daigne 
m’accorder un moment d’audience. Je la fupplie de 
vouloir m’accorder cette grâce, & de trouver bon 
que j’aie l’honneur de voir Monfieur le Dauphin. 

Je fuis avec un très-profond refpett , de Votre 
Majefté , 


Le très-humble , très-obéifïant , três-fidele 
Serviteur & Sujet. Sigré d’Am 

A Paris , le 9 Juillet i;6o. 

- Nous retournâmes à Verfaiiles pour informer le 
Roi de ce qui s’étoit pafTé dans PafTemblée, & lui 
remettre la lettre & la déclaration de M. d’Am..... 
Je peignis au Roi, comme je le devois, f indigna- 
tion qu’avoit produite généralement dans PAflemblée 
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une calomnie ourdie avec autant de noirceur. Je 
fuppliai Sa Majefté de donner à M. d’Ain. .... l’au- 
dience qu’il lui demandoit, & d’entendre, de lui- 
même, les faits donc il nous avoit fait myftere, en 
demandant de les dire au Roi feul. 

On rédigea, d’après la déclaration de M. d’Am...., 
les queftions qui lui feroienc faites devant le Roi ; & 
il fut convenu que M. de Saint Florentin écriroit fè* 
réponfes, & les lui feroic ligner. 

Le Roi fit écrire à M. d’Am de fe rendre utl 

tel jour à Verfailles à fept heures du foir. M. de la 
Vrilliere le conduifit, par le petit efcalier, dans l’ar- 
rierrecabinet du Roi, où Sa Majefté le fit interro- 
ger, ainfi que l’on en écoit convenu. M. de la Vril- 
liere écrivit fes réponfes, & M. d’Am..... parapha 
chacune, & ligna le tout devant le Roi. J’ai l’ori- 
ginal des queftions & des réponfes de cet intçrroga* 
toire; j’en joins ici la copie. 


B 3 


Digitized by v^,ooQle 



C 30 ) 


QUESTIONS 

FAITES DEVANT LE Roi 

A M. d’Am. . . . APRéS 

LUI AVOIR FAIT SIGNER 

LA DÉCLARATION QU’iL 

A FAITE LE 8 JUILLET 

CHEZ M. Bertin. 

N. i. En quoi M. le 
Dauphin a-t-il pu être 
tfompé? 

Par qui il l’a été ? 

Comment il l’a été, & 
comment M. d’Am. . . • . 
en eft inftruit? 

N. s. Quel eft ce Mé- 
moire? 

Quand, comment & par 
qui M. d’Am. ... en a-t-il 
connoiifance ? 

Ce que contenoit prin- 
cipalement ce Mémoire ? 

En quelles mains il é- 
toit? 

S’il fait entre les mains 
de qui il eft maintenant? 

Quelle eft la perfonne 
avec qui M. d’Am..... a 


REPONSES 

D E 

M. d’Am..... 


En prenant de moi le 
Mémoire qui lui a été pré- 
fenté. 

Il l’ignore. 

Il y a un très-grand Mé- 
moire que M. de la Vau- 
guyon lui a montré. 

Mémoire contenant plu- 
fieurs faits relatifs à l’ex- 
pulfion des Jéfuites. 

Par M. de la Vauguyon. 

II y a voit plufieurs faits 
relatifs à la difdpline du 
Parlement. 

De M. de la Vauguyon. 

Il l’ignore. 
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QUESTIONS. REPONSES. 


eu deux converfations fur 
ce Mémoire? 

Quels ont été de plus 
les autres objets de ces 
converfations? 

De qni étoient (ignés 
les ordres qui lui ont été 
préfentés par cette perfon- 
ne? 

S’il fait qui eft l’Auteur 
du Mémoire, & ce qui a 
engagé ledit Auteur à fai- 
re ce Mémoire? 

S’il fait pourquoi on s’eft 
adreflTé à lui de préféren- 
ce, pour lui communiquer 
ce Mémoire , & avoir ces 
converfations avec lui ? 

N. 3. Par qui il a été 
vivement foüicité, depuis 
deux jours, de faire une 
démarche contraire à fa.dé- 
claration? 


M. de la Vauguyon. 
Relatifs au Parlement, 
fur le bruit & la chaleur 
du Parlement, & fur les 
Edits burfaux. 


De M, le Dauphin# 


II l’ignore. 

Parce qu’il avoit été atir 
noncé comme un de ceux 
qui avoient travaillé au 
plan contre les Jéfuices. 

. Il s’eft trompé, en di- 
fant qu’il avoit été follici- 
té ; mais on lui a deman- 
dé plufieurs fois pourquoi 
jl fè refufoit à dire ce que 
tout Paris difoit. 

Une perfonne attachée 
à M. de la Vauguyon J9 
nommée Ferea. 

4 
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QUESTIONS. 

En quoi confiftoic cette 
démarche? 

Quelles étoient les per- 
fonnes que cette démarche 
pou voit concerner? 

Quelles raifons il a don- 
nées pour ne la pas faire? 

N. 4. De qui M. d’Am... 
foupçonne-t-il le Mémoi- 
re qui lui a été repréfemé 
chez M. Bertin? 

En connoîc-il l’écriture? 
Quels font les motifs de 
fes foupçonsy & quel eft 
le moyen de les vérifier? 

N. 5. Qui lui a rècôifr- 
mandé le fecret à M. le 
P. Préfident , & quelle 
raifon lui a-t-on donnée 
pour lui impofer ce fecret? 

N. (S. A qui M, d’Am..r. 
a-t il entendu parler de Let- 
tres patèntes? 

S’iP fàft de qui eft le 
projet de Lettres Patentes 
qui lui a été repréfenté 
chez M. Bertin ? 

Par qui il a été mis par 
écrit ? 


R E P D N S E S. 

v I • ’ • . ' , ; 

M. de Chaifeui.. v . 
La vérité. 

Du Préfet de M. de 
Saint-Mégrin. 

A voit de fou écriture. 

M. de la Vauguyon , par 
t>rdre de M. le Dauphin. 

Au fleur Feres. 

Il peut avoir été drelTé, 
d’après ce qu’il a dit. 

Il l’ignore. 
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QUESTIONS, 

Pourquoi il foupçonne 
J’écriture être d’un fem- 
me? 

Quelle eft cette femme 
qu’il foupçonne? 

Déclarer tous ceux qu’il 
fait avoir eu connoiffance 
du grand & du petit M& 
moire , & du projet de 
Lettres Patentes 

S’il perfifte à aflurer & 
à croire que les imputa- 
tions faites contre M. le 
Duc de Choifeul , dans les 
deux Mémoires» font fauf* 
fes? • 


) 

REPONSES.: 

r- 

Cela lui paraît. 

Il l’ignore. 

Il n’a fur cela aucune 
connoiffance directe. 


: • .... ■ :f 

Il y perfide. 

Signé d’Am.... 


Je n’étois pas préfent, comme de rjjfbn» à cette 
audience de M. d’Am. . . chez le Roi; aufi yo ic- on 
qu'à l’exception de ce qui pouvoit me difculper t _& 
de l’aveu pofitif que l'intrigue venoit de M. de la 
Vauguyot», le Roi fit, M. de k Vriliitfe A’.WÇWfli 
la force ni l’adreiTe de faire dire à M. d’Am.... tqut 
ce qu’il fàvoit; le Roi, par crainte de compromettre 
encore plus Ton fils qu’il ne l’étoit * & M. de là 
Vtilliere , de peur de fe compromettre lui 'même 
vis - à • vis de M. le Dappbin. 

Le Roi me donna , le foir , le Mémoire de qne£ 
Bj 
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tiens. Je lui demandai s’il étoic convaincu, & de ma 
vérité & des menfonges des auteurs du Mémoire* 
Il fe fervit des exprefiions les plus fatisfâifantes fur cè 
qui me regardok, & me dit qu’il étoit affligé de voir 
évidemment que fon fils lui avoit menti. Il ajouta , 
qu’il regardok ce M* d’Am... comme un fripon; & » 
à cet égard , je penfe aflez comme le feu Roi. 

Ce qu’il y a d’étonnant dans toute cette aventure , 
c’eft qu’elle' naît pas aflez frappé le Roi pour l’enga- 
ger à retirer de l’éducation de fes petits-fils un Gou- 
verneur tel que M. de la Vauguyon. Ce qu’il y a 
pour le moins d’aufli étonnant , c’eft que je n’aie pas 
même fongé à faire punir les intrigans dont j’avois à 
me plaindre. J’étois bien le maître de la punition; 
Je méprifai la vengeance comme je méprifois la per- 
fonne de M. de La Vauguyon ; en quoi j’eus tort t 
car je pouvois meprifer la vengeance, mais non pas 
la juftice. 

Jamais depuis le Roi ne m’a parlé de cette affaire * 
Ui moi à : luL Je l’ai écrite pour mon amufement* 
quoiqu’elle loit à préfent fort peu intéreflante , & 
pour donner à connoltre à ceux qui la liront , le 
•mdtif de la haine de M. de la Vauguyon contre 
inoi, honnêteté dévote de ee Gouvèrneur des En- 
cans de France, & l’attention que l’on doit avoir à 
là- Cour, de connoître l’Auteur d’un Mémoire, avant 

r qufe : d’en dire fon fentimenr. 

'rï|t M . 
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Réflexions fur la liberté de r Exportation 
des Grains , en mai 1775 . 



Depuis plus de dix ans Ton eft agité en France 
par la queftion de la liberté de l'exportation des grains 
à l’étranger. En 1764, cette liberté a été permife 
avec des reftrfâions. En 1771» cette liberté a été 
prohibée. L’on y a fub Situé une Compagnie qui * 
paroiflok chargée de l’approvifionnement du Royau- 
me, c’eft-dire, en termes cotrîmuns d’admmiftration* 
que fous M. TAbbé Terray , l’on avoit le projet de 
travailler la mariere des bleds en Finance. En6n 
arrive M. Turgot , Contrôleur Général , qui explique 
avec beaucoup d’étendue, dans un Edit de Septenv 
bre 1774, un premier fyftême de liberté de Province 
à Province , & fait entrevoir un fyttéme de liberté 
plus étendu pour le commerce des grains. Ses amis» 
fes partifans, fes dévoués écrivent fur la liberté en 
général, & fur celle des grains en particulier, des 
volumes de Philofbphie & de Métaphyfique. Mais 
comme les meilleurs fyftêmes ont des côtés foibles» 
qui font entrevoir les inconvéniens , les perfonnes 
contraires à la liberté des grains faifi^ênt ces Incon- 
véniens , & écrivent des volumes d’une maniéré pour 
le moins aufli abSraite & auflî précieufe que peut 
l’étre celle des Economises. 
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Il faut convenir cependant que leur gros volume 
a plus d’efprit que les brochures économiques ÿ 
i°. parce qu’il. eft pofllble que J* Auteur en ait davan- 
tage; 2°. parce qu’il eft plus aifé de montrer de l’ef- 
prit dans la critique que dans la fpéculadon d’un 
fyftéme nouveau. v 

Après avoir lu à peu près tout ce qui a été impri- 
mé fur cette matière , j’ai penfé d’abord que tous ces 
écrits étoient inutiles & même dangereux; que l’Ad- 
miniftration ne devoit ni écrire ni foufîïir que l’on 
écrivît fur les matières qui pouvoient échauffer l’efpric 
des peuples. Je feus parfaitement combien il eft beau 
& honnête à un Miniftere de vouloir éclairer le 
Public fur fes opérations; je comprends que lprfque 
l’on veut éclairer, on a la préemption de pérfuader; 
mais un Miniftre qui a un peu d’ufage & .quelque 
expérience , doit réfléchir, i°. qu’il peçt errer, & 
que fon erreur fera relevée; a 0 ?, que quelque bonnes 
que foient fes opinions, pins elles le font, plus elles 
lui font cheres , plus fa tête s'échauffe du bien, 
moins anfïï -ce Miniftre aperçoit-il les défauts & les 
ioconvéniens de fes opinions. Or comme il ny a 
que la Reiigiqnqui ait la prérogative de ne pouvoir 
pas être contredite fans crime, lorfque le Miniftere 
voudra expliquer au Public les motifs qui déterminent 
fes aftions, il lé trouvera toujours dans ce Public, 
des efprits, peut-être droits, peut-être de trav&rs, 
qui j de Ieurcdté, animés, ou feignant de l’être, de 
l’amour du bien, contrediront par écrit & avec des 
raifons au moins fpécieufes, & les ioix enfantées par 
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le Miniftere, & Jes explications de ces Ioix qui ont 
été fournîtes à la difcuflîon publique. 

Si cela arrive comme cela eft arrivé relativement à 
la liberté du commerce des grains, il en réfulte pour 
le tiers impartial qui lit les Ouvrages pour & contre* 
un doute néceflaire fur la loi. , 

Ce doute, çn matière de fubfiftacce de la premier* 
néceffité, fe tourne tout naturellement en effroi; & 
l’on doit remarquer que, toutes les fois qu’il y a dans 
le Public un doute & de l’effroi fur une loi , la 
réfiftance que ce doute & cet effroi produifent, fe 
porte naturellement contre la loi, le Légiflateur, & 
tes coopérateurs , & non pas contre la critique , Sç 
le critique de la loi. 

Je pente donc que , principalement en matière de 
bled , comme en maticre de dogme , on ne doit don- 
ner que des dédiions, & conferver, dans le fanétuab 
re de fon adminiftration, les motifs qui déterminent, 
ainfi que les moyens mis en ufage pour prévenir & 
réparer les inconvéniens de la loi. 

Au relie , dans la queftion des bleds , il me femble 
que ceux qui écrivent de part & d’autre, fe font 
éloignés de la fimplicité de la queftion même, qui 
ell purement de fait & de calcul. La Métaphyfique 
ne fait fur cet objet qu’embrouiller Les têtes & la matière. 
Il ell queftion de favoir, 
i Q . Combien il y a de bouches en France qui man- 
gent du pain. 

2 0 . Combien la France , chaque récolte , année 
commune, produit de grains. 
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3V Ce que la France, année commune, (î elle 
avoit la liberté emiere, pourroit exporter de grains à 
l’étranger. 

O» fùppofe ordinairement qu’il y a en France 20 
millions d’ames. Je ne crois pas qu’il y en ait da- 
vantage. Je mettrai denx feptiers & demi par bou- 
che pour la nourriture du Royaume* Je crois que 
ce n’eft pas trop , quoiqu’il foit vrai que la plu» 
grande partie des femmes, des enfans, & des vieil- 
lards n’en mangent pas plus de deux feptiers; mais 
dans prefque toüt le peuple ouvrier, chaque homme 
en mange trois j & il faut compter de plus ce que 
l’on donne de blé ou de feigîe aux bêtes , la poudre 
à poudrer , l’amidon , la farine qui fert pour les 
pâtifferies, &c. la confommation en bled, feigle, bled- 
noir (quelques Provinces s’en nourriflent) , une peti- 
te partie de bled de Turquie , doit donc être de 50 
millions de feptiers, à deux feptiers & demi de Paris, 
de 240 livres chacun. Le calcul de la confommatiom 
eft facile; car un Miniftere fage, & qui a d’auflt 
grandes difpofïtions pour le bien général , avant que 
d’opérer fur la fubfîftance, doit favoir, par la voie 
des Adminiftrations des Provinces , ce qui eft né- 
7 ceiïaire à chaqqe Province pour fa fubfiftance ; & 
d’après le relevé des befoins des Provinces, en comp- 
tant deux feptiers par bouche, l’Adminiflration con- 
nokra la population, le demi-feptier étant mis pour 
les comeftibles en farine, qui ne font pas pain. 

Par exemple, fi l’on vouloit favoir au jufte la po- 
pulation de Paris , en fuppofant que l’on vérifiât que 
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la confommatîon des grains à Paris eft de deux méf- 
iions de feptiers , Ton jugeroh qu’il y a huit cent 
mille âmes dans cette ville. 

D’après ce calcul, aifé à faire, l’on eonnoîtra, à 
peu de chofe près , la population des Provinces, 
dont le réfumé fera la population du Royaume; & 
ce calcul donnera la fomme de la dépenfe. . 

Il fera queftion enfuite de connoître la recette. 
Les mêmes Admiffîftrateurs des Provinces, qui au- 
ront calculé la dépenfe, doivent être infirmes du pro- 
duit , en tout genre , de leurs Provinces , & favoir 
fi ce produit eft fuffifanc, excédant, ou moindre que 
le befoin. 

Par exemple , l’on connote en général que la Pro- 
vence ne produit pas les grains fuffifans à la fubfi- 
flance de fes habitans; de même que l’on connoît 
que la Picardie produit plus de grains que la fubfi- 
flance de fes habitans n’en peut confomraer. Il feroit 
également barbare d’empêcher l’importation en Pro- 
vence & l’exportation en Picardie. Mais fins entrer 
dans cette queftion , il me fuffit de faire fentir que 
l’on peut calculer la recette dans chaque Province 
très-facilement, & qu’en la comparant à fa dépenfe , 
Pon jugera fatnement fi les récoltes en France font 
fuffifantes, excédentes, ou moindre que les befoins* 
Si elles font moindres, le Gouvernement doit favorî- 
fer l’importation & non feulement ia favorifer, mais 
l’exciter par l’appât d’un grand profit pour celui qui 
importera. Si elles ne font que fuffifantes , il doit de 
même favorifer l’importation , avec cependant des 
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primes moins fortes , félon les circonftances de la 
récolte. Si la récolte excede de beaucoup la dépen- 
fe, il y auroic non feulement de la barbarie, mais 
de la bêdfeau Gouvernement, car ce feroit contre lui 
qu’il feroit barbare , à ne point favorilèr l'exportation 
& la vente des denrées fuperflues de fon fonds. 

Pour fe fixer à un calcul pofitif & probable fur la 
recette & la dépenfe en grains en France , fon peut 
calculer , à ce qu’il me femble , ainfi. 

Le Royaume contient 30 mille lieues carrées, 
chaque lieue carrée de 2282 toifes de largeur, cette 
lieue carrée de 5788 àrpens & environ deux tiers 
d’arpent , en comptant poo toifes carrées par arpent , 
ce qui eft la mefure de l’arpent ordinaire de Paris. 

D’après cette jufte évaluation, les 30 mille lieues 
donneront environ 173 millions 160 mille arpens. 

En lailfant le quart, qui eft de 45 millions d’ar- 
pens, pour les chemins, les rivières, les terres eu 
friche, les montagnes non cultivées, & les terreins 
des villes, villages, & habitations, ainfi que tout ce 
qui eft potager , je crois que l’on aura au jufte la 
mefure des terreins non cultivés dans le Royaume. 

En comptant pour les bois, les près, les vignes, 
prairies artificielles, chanvre, colzat, navette, &c., 
50 millions d’arpens, il reftera pour le blé, le leigle, le 
blé que l’on appelle noir, & le blé que l’on appelle 
de Turquie, & pour les terreins en pommes de terre, 
78 millions d’arpens. 

En comptant le tiers de cette culture en ( blé, 
feigle, blé noir, blé de Turquie, le tiers en menus 


Digitized by v^,ooQle 



C 4 l ) 

grains & le tiers en jachere, l’on aura chaque année 
pour le blé 22 millions d’arpens. 

Un demi-feptier doit enfemencer un arpent de Pa- 
ris; je- dois donc compter 11 millions de feptiers 
pour la femence. 

De forte que pour nourrir 20 millions d’habitaus & 
enfemencer les terres portant blé en France , ma 
dépenfe fera de 61. millions de feptiers. 

Année commune, & très médiocre, l’on doit ré- 
colter Gx pour un; ce qui feroit, à 11 millions de 
fenience , 66 millions de feptiers de récolte. 

Donc il eft démontré qu’année commun^, j'ai 5 
millions de feptiers plus que ma confommation. 

Dans une très-bonne année, comme 175P, 1760., 
1761, & 1752, la récite a , produit plus .de fept ou 
huit pour un; ce qui faifoit 16 ou 17 millions dp 
feptiers plus que la fufïïfance. 

Il me refte à calculer ce qu’il fortiroit de grains 
pour F étranger, G la liberté de la forde étoit entière. 
Quand jeudis entière, j'y voudrois toujours mettre 
une feule reftriéfcion ablolue; c’eft qu’il ne fortiroit 
ni grains ni farine du Royaume du côté de la mer, 
que par des bâtimens François, dont les équipages 
feroienc tous François. 

L’extraéfcion du blé a un premier, objet , qui eG: 
celui de vendre à l’étranger le blé plus cher que l’on 
ne peut le vendre dans fon pays; car l’on donneroit 
vainement la permiilion de fortir du blé, que perfon- 
ne n’en profiterait, G, les frais de tranfport payés, 
on n’obtenoit pas, en le tranfportant à l'étranger, uô 
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avantage fupérieur à celui que Ton trouve dans fou 
pays. 

Je comprends, quand le blé fe vend à bon marché 
dans le Royaume; que ceux qui ne font pas poflef- 
feurs de terres voient avec inquiétude l’exportation, 
parce qu’ils peuvent craindre que le blé ne devienne 
plus cher; mais quand il eft cher en France, je ne 
comprends pas que l’on ne fente que l’exportation eft 
nulle; car l’on aimera mieux vendre dans fon pays, 
& éviter le tranfport. 

L’on tranfporte du blé dans les pays étrangers qui 
en manquent; l’on eu porte dans les pays de fpécu«\ 
lation, tels que. la Hollande & Hambourg, pays qui 
tiennent magafin de blé, pour le revendre, félon les 
circonftances. Voilà .les deux feuls débouchés de 
l’exportation. : , . , 

Je ne connois que le Portugal ; en Europe, qui 
ne récolte pas ce qm lui eft nëceffake pour fa ftibft- 
ftancêi* D’après les relevés, il paroît qu’il peut lut 
manquer environ un million de feptiers de grains ; la 
Hollande, l’Angleterre, Hambourg, la Barbarie, & 
même l’Efpagne lui en fournifTent. Mais je fuppofe 
que la France exporte à Lilbonne tous les ans 500 
mille feptiers , ce fera la moitié de fes befofns , & ce 
fera beaucoup ; je fuppofe qu’elle en tranfporte au- 
tant en Efpagne , parce que les récoltes font plus 
fujettes à être mauvaifes dans quelques parties de ce 
Royaume. L’Italie eft ordinairement nourrie de fon 
propre fonds, & la Sicile pourvoit abondamment à 
fes befoins. 
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La Hollande en achètera peu par Ta voie de mer, 
quand ce feront des équipages François qui feront 
obligés de les tranfporter en Hollande même; mais, 
tant par le Rhin que par la mer, je mets que Ton en 
vendra en Hollande & à Hambourg un million de 
feptiers. 

Refte PÀHemagne , la Suiffe , & la Flandres. Nous 
n’en fournifTons ni en Angleterre ni dans le Nord. Je 
fuppofe que l’Allemagne , la Suiffe & la Flandres 
tirent de France un million de fàcs (i). 

La totalité de l’exportation fera de trois raillions 
de feptiers. Je demande ce que c’eft que trois mil- 
lions de feptiers qui fortiront d’un Royaume, lequel, 
dans une année commune, doit en produire 66 mil- 
lions, & dont la fubfiftance & la femaille ne font 
évaluées & ne peuvent être évaluées qu’à 61 millions 
de feptiers. 

Cependant c es trois millions de feptiers, s’ils for- 
toient , produiroient au Royaume 60 millions ; car 
ils ne fortiroient pas , fi on ne les vendoit au moins 
20 francs l’un. Et, l’on peut le répéter, il feroit 
barbare d’empêcher l’exportation d’un fi petit objet , 
& de fe priver d’un aufïï grand bénéfice pour le 
Royaume. Mais fi ce petit objet même s’agrandit 
dans les têtes à fpéculation , il eft poffible de les 
tranquillîfer par un calcul pofitif. ' 


(O J e défîrerois que par terre il ne fortft de France- 
que de Ja farine , pour conferver au Royaume le bénéfice 
éc la mouture. 
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Dans les -années 1765 & 1766, où l’Italie man- 
quoit de blé, où l'Angleterre en fournit fort peu au 
Portugal, où la Hollande en tira beaucoup de Fran- 
ce , l'exportation n'a pas été , ou a été tout au plus , 
pour ces deux années, ù 30 millions de livres de 
retour en France : il eft facile de relever ce calcul, 
que j’affirme comme véritable, & comme en ayant 
une connohTance particulière. D’où je conclus que, 
dans c es deux années, les plus fortes pour l'expor- 
tation, il n’eft pas forti, chaque année, un million 
de feptiers de France , & que , dans quelque cir- 
conftance que l’on fe trouve , il n’en fortira pas plus 
de 1500 mille feptiers; ce qui eft une mafle imper- 
ceptible fur la confommation & fur la production du 
Royaume. r 

Je finirai par cette pefte réflexion , qu’atjparavant 
de faire du bruit & d’échauffer les têtes par des raî- 
fonnemens métaphyfiques , fublimes en Philofophie, 
il faut pofer des bafes de calcul & des principes 
communs à la portée de tout le monde ; & que 
quand on aura calculé , l’on verra le vrai fans en- 
thoufiafme & fans chaleur. L’on verra que le vrai , 
pour le commerce des grains, eft que la France ne 
«'peut exporter tout au plus que 2 millions de fep- 
tiers, & # qu’il lui reftera encore de l’excédent à fa 
confommation; que cependant, en fuppofant qu’elle 
pût exporter 2 millions de feptiers, elle feroit en- 
trer dans fon fein 40 millions d’argent. 

De forte que l’exportation eft un objet de la plus 
mince valeur quant à la production & aux craintes 
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que Ton peut avoir pour les fubfiftances. En même 
temps , cette même exportation eft d’une valeur trôs- 
confidérable pour le Royaume, fi elle augmente fou 
numéraire de 20 millions par année. x 

Ce Mémoire à été fait, comme on le voit par le 
le titre, en 1775. 

Nous fommes dans l’année 1777. Les récoltes 
ont été communes en 1776. La liberté de l’expor* 
tation aflez générale; & en exceptant ce qui a été 
exporté en Amérique, je fuis perfuadé qu’il n’a pas 
été exporté dans l’année hors de France un million 
de feptiers ; & fi la préfente année eft auffi bonne 
qu’il y a lieu de le croire, quelque liberté que l’on 
donne, en ajoutant môme à la liberté une prime, 
l’on verra qu’il en forcira encore moins. 

Pour que le blé foite, il faut qu’il trouve des ache- 
teurs; ce qui ire fe trouve pas dans les bonnes an- 
nées. 

~ Dans les tnauvaifes, il ne fort pas, parce qu’il trou- 
ve fon prix chez lui. 

Ainfî, l’exportation eft une queftion oifeufe, qui 
n’eft bonne à agiter que pour échauffer l’imbécillité 
du peuple & fervir aux manoeuvres des intrigans. 
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Intrigue de P Abbé Terray, de Madame du 
Barry, & du Duc d’Aiguillon, pour 
me faire renvoyer du Miniftere . 


I-/E menfonge & les baflefles étoient auflî faciles 
à l’Abbé Terray pour faire fa cour à la Dame du 
Barry , que f injuftice , le vol , & la barbarie lui 
étoient naturels, pour procurer de l’argent au Roi, 
Comme cette Dame & fes entours failoient profeflion 
de me haïr, parce qu’iJs croyoient que le Roi droit 
attaché à ma maniéré de le fervir , en quoi ils fe 
trompoient infiniment; que d’ailleurs les entours am- 
bitionnoient mes places, & que je les choquois par 
ie profond mépris que je leur montrois à chaque 
occafion , Madame du Barry imagina d’ordonner à 
l’Abbé Terray, efclave de fa faveur, de contrarier, 
autant qu’il lui feroit poflîble , mes idées & mon ad- 
miniftraiion , foit au Confeil, foit dans les détails re- 
latifs aux finances. Je crois même que le Chance- 
lier Meaupou, de la part de la Dame du Barry, fit 
faire ferment à l’Abbé Terray , comme une condi- 
tion exprefle de fon élévation à la place de Contrô- 
leur Général, qu’il feroit, à tort & à travers, en 
oppofnion avec moi fur toutes les parties de l’Ad- 
«iniftration. 
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I! n’eft pas, je crois, difficile, de faire jurer à l’Ab- 
bé Terray qu’il fera mal & du mal, quand on lui 
fait apercevoir un bénéfice pour lui. 

- Dès les premiers joues de fon Miniftere , je m’a- 
perçus des difpofitions de cet Abbé, & de l’elpece 
de confédération dans laquelle il étoit entré contre 
moi; fa conduite ne m’étonna point du tout. Lç 
défir du bien du fervice du Roi auroit pu , dans 
d’autres tems, m’engager à ramener aux idées juftesr 
& honnêtes un Contrôleur Général qui auroit pris un 
travers vis-à-vis de moi; je fentis, dans la çircon- 
ftance où je me trouvois, que ce feroit une chimere 
de vouloir démontrer le bein à un Roi qui ne s’en 
foucioit pas, & à des Minières portés au mal natu- 
rellement , & qui avoienc établi un fyftême d’intérêt 
perfonnel fur le mal qu’ils vouloient me faire. 

Je me bornai à fronder, avec' Courage devant le 
Roi , leurs principes & leur conduite , & à repouf- 
fer , avec hauteur & fouvent avec fuccès , les atta- 
ques qu’ils ofoiçnt me préfenter. J’étois convaincu 
qu’ils triompheroient à la fin, & obtiendroient du 
Roi mon éloignement; je fa vois le peu de fonds 
qu’il y avoit à faire fur l’eftime de ce Prince , & je 
m’étonnois chaque jour que Madame du Barry 11e 
connût pas, comme moi, fa foibleffe, & prît tant 
de tournures pour éloigner de la Cour un Miniflre 
qui lui déplaifoit, & qui, par cela même, ne pou- 
voir pas plaire au Roi. J’avois eu envie d’abandon- 
ner les affaires , qui réellement ne pouvoient pas fe 
faire, & de me retirer de la Cour. Les perfonnes 
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en qui j’avois confiance me firent faire là réflexion 
très -j iifte , qu’il y aurait de l’avantage pour moi, 
vis-à-vis du Public, à être renvoyé, & même maf* 
traité ; qu'il étoit plus noble d’être cMTé par Mada- 
me du Barry, que d’avoir l’air de foiblefle de défer- 
ler après avoir combattu , & qu’en attendant l’évé- 
nement,’qui naturellement devoit être fort prochain, 
je pourrais peut-être empêcher ou diminuer le mal 
que les projets du Chancelier de l’Abbé Terray pou* 
voient faire au royaume. Ces réflexions, qui étoient 
eouragetffes , mer déterminèrent à refter ,• & à com- 
battre l’intrigue & les intrigans dans les affaires , avec 
autant de hauteur que de courage. Je dis dans les 
affaires; car à l’intrigue de chez Madame du Barry, 
je n’ai jamais apporté aucune réfiftance , & l’ai tou- 
jours regardée, comme elle devoit l’être, avec le 
plus profond mépris. 

L’Abbé Terray, po'ur m’embarrafler dans ràon acP 
miniflratiôn; prit le moyen fimple de refufer les fonds 
nécefTaires pour le paiement des' dépenfes de mes 
départemens. Ce refus ne fut pas fans réplique de 
de ma part. La difpute s’échauffa au point qu’elle 
embaraffoit le Roi: mais j’avois toujours l’avantage 
dans là difcufïïon. L’Abbé Terray difoit au Roi qu il 
mettrait la Finance à un tel degré de réglé , que ja- 
mais le Roi ne ferait embarraffé-, par l’argent , pour 
fntisfairô fes volontés & fès fantaifiès particulières; 
mais qu’en même teins il étoit néceflfàire que le Roi 
diminuât les dépenfes des départemens , pour qu’il 
pût remplir avec aifance le projet qu’il avoit de ne 
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travailler que pour la tranquilité & la fatisfaâion du 
Roi. 

S'il s’étoit tenu à ce premier principe , 1 a difcufiîon 
n’auroit confifté que dans le calcul de diminuer l'ar- 
mée, la. marine, & le paiement du département des 
affaires étrangères , pour payer en proportion les fan- 
taifies perfonnellea du Roi , & les folies de Madame 
du Barry , de fa, fjatçille, & de fes courtifans. Le 
Roi pouvoir décider qu’il vouloit que fon armée fût 
diminuée d’un tiers, que fa marine le fût de moitié; 
les affaires étrangères ne pouvoient pas fouffrir de di- 
minution. L'on craignit , & l’on, avoit tort de le 
craindre, que pour me couferver mes .places, je ne 
me prêtaffe : aux circonftances , & que je n’adoptaffç 
les retranchemens de la puiffance du Roi. 

, L'Abbé Terray , confeillé par M. le Prince de 
Condé , par M. le Comte de la Marche, imagina 
d'attaquer le département de la guerre & mon admi- 
niftraiion perfonelle, M. Cromot fut fuggéré par M. 
le Prince de Condé pour faire un Mémoire, d’après 
les^vues militaires du Prince, contre la compofitiou 
des troupes, que j’avois établi^ en 1763 & 1764, 
Ce Mémoire n 'avoit pas le fens pommun. II vouloit 
prouver que l'ancienne composition coûtoit moins 
cher au Roi que celle que je lui avois propofé 
d’adopter, & que cependant cette ancienne com- 
pofîtion étoit meilleure. L’Abbé Terray me re- 
mit ce Mémoire; je laïus deyant lui. Quoiqu'il en- 
tende parfaitement les affaires , il étoit impoffible qu'il 
entendît un Mémoire de compofition d'armée. Je 
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fentîs fa foiblefle à la première page; & à la premier© 
objeAion que je lui fis, il en convint avec moi; 8c 
faurois laitte ce Mémoiré dans l’oubli, fi je n’avois 
fu qu’il en avoir parlé au Roi, qui n’entendoit pas 
plus que lui ces matières , comme d’un Mémoire qui 
devoit me convaincre, fi je n’étois pas avec violence 
attaché âmes opinions, difficile dans mes difcuffions, 
& d’ün caraAere dominant , qui ne pouvoir fouffrir 
aucune contradiAion à ma volonté, L’Abbé Terray 
âjoutoit à ce caraAere un goût décidé pour là dé- 
penfe; fexpreflion étoit que je jettois l’argent du 
Roi par les fenêtres ; que je ne cotidulfois pas mieux 
les affaires pécuniaires du Roi que les miennes pro- 
pres ; & Ton infinuoit au Roi que je me fervois des 
fonds de mon département , pour m’acquérir des 
créatures & former un parti, dans la propre Cour du 
Roi, contre le Roï lui- même, puifque publiquement 
j’affeAois de ne point être efclave de fa maîtreffe Ma- 
dame du Barry. 

Uue partie de ce que l’Abbé Terray avoit dit eu 
particulier au Roi fe répétoit publiquement chez Ma^ 
dame du Barry , & tne revenoit. Je crus devoir ré- 
pondre publiquement & authentiquement à des pro- 
pos clandeftins; je fàffemblai , dans vingt- quatre heu- 
res , tous les renfeigtiemens qui étoient dans mes bu- 
reaux Tur les dépenfes de mes départemens , depuis 
douze ans; j’en fis deux Mémoires; je les lus à M. 
l’Abbé Terray, en le prévenant que le foir du même 
jour je les lirois. au Rôi dans fou Confeil, & que je 
Ui faiffois le tems d’avertir Sa c Majetté, de lui faire 
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donner des préventions contraires à ces Mémoires» 
& de fe mettre en état, lui Abbé, de me répondre 
nu Coufeil, & de me confondre, s’il le pouvoir. Je 
fis convenir M. l’Abbé que mon procédé étoit (impie 
& noble, & que fi je voulois dominer dans l’admi- 
nifiration de mes départemens, du moins, dans cette 
occafion, ce feroit de la maniéré la plus franche, & 
après une difcufiion qui ne pouvoir Iaifîer aucun doute 
au Roi fur la vérité & la juftice de mes intentions 
pour le bien de fon fervice. 

En conféquence , le foir même je- portai au Con- 
feil ies Mémoires que l’on va lire. Ils étonnèrent les 
Minières, qui n’étoient pas prévenus; ils impatientè- 
rent le Chancelier, qui n’étoit pas en état de les com- 
prendre , mais qui paroilfoit fâché de l’attention avec 
laquelle le Roi écoutoit. L’Abbé Terray fentit qu’il 
auroit du défavantage à difcuter une matière qu’il 
n’entendoit pas; il ne dit pas un mot. Le Roi» 
quand j’eus fini la leéture des Mémoires , me les de- 
manda, pour, à ce qu’il difoit, les relire en particu- 
lier. Je reliai en place encore neuf mois après cette 
explication publique* fans qu’il ait plus été queflion 
des troupes, ni de retrancbemens dans les départe- 
mens. On continua cependant toujours à attaquer 
mon adminiflration; mais ce fut par des manoeuvres 
plus cachées, & en cela plus fûres. 
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Compte que fai rendu au Roi de mon adminiflra - 
/ ion du département des /îjfaires étrangères , de - 
- puis 1 757 juf qu'au 1 6 1770. 


Sire, 

L’administration des affaires dé Votre Majefté, 
par la voie des Secrétaires d’Etat , établie en France 
depuis plus d’un fiecle, éloigne toute idée de refpon- 
fabilité, de la part de vos Miniftres, des dépenfes de 
de leurs départemens. En effet , il eft impoffible que 
les Secrétaires d’Etat foient refponfables; car ils ne 
peuvent ordonner aucune dépenfe , quelque légère 
qu’elle puiffe être, fur les . fonds affignés pour leurs 
départemens, fans un ordre de Votre Majefté. L'Or- 
donnance , en conféquence du bon du Roi , eft en- 
core fignée par le Roi même. Les Ordonnances 
paffent du Tréforier.à la Chambre des Comptes, la- 
quelle n’arrête les comptes du Tréforier que d’après 
4 èfdites Ordonnances ; & l’Ordonnateur eft l’inftrumenc 
pafftf dirigé par la volonté de Votre Majefté. 

% Il y a . des Ordonnances au porteur dans chaque 
département. A .la guerre on n’eu fait point d’ufage. 
Une grande partie des affaires étrangères fe paye dans 
cette forme. Le Miniftre des affaires étrangères prend 
de même les ordres de Votre Majefté pour ces for- 
ces de * dépenfes fecretes; & eu envoyant en finance 
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les ordonnances au porteur ; il envoie l’état des ob- 
jets, afin que Votre Majellé, en lignant les ordon- 
nances , puifle fe rappeler les motifs de» dépenfes 
qu’elle ligne ; & comme les objets des fubfiJes & 
autres dépetifes fecretes ne peuvent pas, du moins 
politiquement, être connus à la Chambre des Comp- 
tes , pour que la note en relie dans un lieu fûr, le 
Contrôleur Général de vos Finances la tranfcrit fur un 
livre particulier que votre Majellé ligne, & qui relie 
fans doute en dépôt dans le bureau de la Finance. 
Il n’y a qu’une feule Ordonnance au porteur , des 
affaires étrangères , de 200 mille francs , qui s’appelle 
l’Ordonnance fecrete, dont on n’accufe pas le motif 
en finance. Cette Ordonnance eft à la dipofition du 
Secrétaire d’Etat , s toujours d’après les bons de Votre 
Majellé. J’expliquerai , dans la fuite , quelles font 
les dépenfes qui font acquittées par cette Ordonnan- 
ce fecrete. 

Par le détail très* fimple & très -connu que je 
viens <üe rappeler à Votre Majellé , elle jugera , ainli 
que tout fon Confeil , que les Adminillrateurs ne font 
point refponlàbles des dépenfes de leurs départemens. 
Ils ne peuvent pas même l’être , quand ils le vou- 
droient ; car le Tréforier ne peut pas donner un fou 
fans une Ordonnance. Il ne peut pas y avoir d’ Or- 
donnance fans être lignée par Votre Majellé ; & fon 
ne peut pas préfenter une Ordonnance à figner à 
Votre Majellé, fans avoir pris fon bon: de forte que 
♦lorfqu’on déclame, ou 'l’on fait déclamer dans le Pu- 
blic contre les dépenfes d’un département , l’on ne 
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s'aperçoit pas que ce n’eft pas rAciïhiniftrateur que 
l’on attaque , mais Votre Majefté même , puifque 
l’Adminiftrateur ne peut rien fans une volonté écrite-^ 
deux fois de la main de Votre Majefté. 

La très - grande jeunefTe du Souverain pourroit faire 
croire que des Miniftres, peu foigneux de leur hon- 
neur & des affaires dont ils font chargés, auraient 
des facilités à furprendre uu Prince fans expérience 
niais Votre Majefté a, depuis long-tems, l’habitude 
& la mémoire des affaires ; elle peut dire que je ne 
fuis pas tombé dans la faute de ne pas les lui ex- 
pliquer dans le détail le plus minutieux ; & je me 
flatte qu’elle rend trop de juftice à mon profond at- 
tachement à fa perfonne, pour avoir foupçonné que,, 
dans aucune occafion , j’aie cherché à déterminer & 
volonté, faire lui en expliquer le motif; de maniéré 
que cft que je lui propofois lui devenoit propre à 
elle- même par fa décifion. 

D’après cette explication. , j’ofe avancer devant le 
Roi & devant fon Confeil (je le prie de me con- 
tredire , fi ce que j’expofe n’eft pas jufte) , que je 
crois qu’il eft confiant qu’un Secrétaire d’Etat n’eft 
point refponfable des dépenfes de fon département ; 
que c’eft le Roi feul qui les ordonne, & qu’en les 
attaquant, c’eft la volonté du Roi, quand il n’eft pas 
mineur , & fon fentiment que l’on attaque. 

Il me fuffîroit de cette réponfe pour repouffer avec 
avantage les bruits qui fe font répandus contre l’éco- 
nomie de mon adminiftration. Ces propos paffent ai- 
fément de bouche en bouche, & trovent aufti aifé- 
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de l’honnêteté ne perce qu’à la longue, & la mau- 
vaife impreffion pourroit fubfifier , fi la bonté de Vo- 
tre Majefié ne permettoit y dans fon Confeil , une ex- 
plication qui intérefie la jufiefle de fon adminifiration 
& le zele & l’honnêteté de fon Minifire. 

Je partagerai ce Mémoire en deux parties. Dans 
la première , je mettrai fous les yeux de Votre Ma- 
jefié les dépenfes du département des affaires étran- 
gères , depuis 1757 jufqu’en 1770. 

Dans la fécondé, je ferai l’hiftorique des dépenfes 
de la guerre depuis le mois de janvier 1761, que j’en 
ai été chargé, jufqu^n 1770. 

Je crois, i°. qu’en vous rappelant. Sire, que la 
nouvelle compofition •de-Farmée de Votre Majefié a 
été examinée , à trois reprifes différentes , dans fon 
Confeil , & arrêtée dans ce même Confeil par Votre 
Majefié, l’on ne pourra pas m’imputer de lui avoir 
propofé légèrement un changement aulïï confidérable. 

2 0 . Si je démontre que la compofition aftuelle 
eft la meilleure pofïïbîe , félon moi, & qu’elle étoic 
néceffaire, l’on voudra bien convenir que j’ai bien 
fait dé la propofer. 

' 3°. Si je lais voir qu’elle n’efi pas plus coûteufe 
que l’ancienne, l’on avouera qu’on auroit tort de la 
taxer d& ruineufe. 

4 0 . Enfin fi je prouve que l’excédant qui fe trouve 
dans les dépenfes de la guerre, en comparant l’etat 
de guerre de 1754 à celui de 1770, n’eft point du 
tout du fait de radminifiratioq militaire , mais des 
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circonftances , pour ainfi dire, étrangères à la guerre, 
je prouverai l’exa&itude , l'économie , & l'attention 
du Miniftre de la guerre, & je répondrai f fur tous 
les points à un Mémoire de calculs & à un autre 
d’obfervation , remis par M. l’Abbé Terray, fur les 
dépenfes de la guerre. Je prierai ce Miniftre de 
convenir des faits devant Votre Majefté, pour que 
* cette dilpute de Départemens , peu convenable pour moi 
& pour le Miniftre de Votre Majefté , n’aiimenre plus 
les mauvais efprlcs de la Cour & dé la Ville * de œ 
nuife pas aux affaires de Votre Majefté* 
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DÉPARTEMENT 

DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES. 


J’ai été chargé du Département des Affaires Etran- 
gères, au mois de Décembre de l’année 1758; ainû 
les Dépenfes de cette année & celles de 1757 étoient 
confommées. 

Ces dépenfes, en 1757, montoiçnt, pour le Dé- 
partement des Affaires Etrangères , ü la fomme 
de 57000,734 1. 11 f. 8 d. 

En 1758, à 57,622,255 1. 5 f. 1 d. 

11 y eut de l'augmentation en 1758 , & fi je n’a-, 
vois pris un parti décifif, il y en auroit eu en 1755»; 
ear il y avoit avec le Danemarck un traité, de 6 mil- 
lions , qui u’étoit pas compris dans les dépenfes cou- 
rantes., & qui n’a jamais été foldé. ’ 

Le Roi payoit de plus des Troupes Bavaroifes, 
Palatines & Virte’mbourgeoifes , qui ne lui étoient 
d’aucune utilité, mais qui, à chaque campagne, exi- 
geoient des augmentations de dépenfes aux fubfides 
courans , pour les réparations que ees campagnes oc- 
cafionnoieut à ces Troupes, très-inutiles dans le fond, 
mais toujours très coûteufes. 

Je propofai donc- à Votre Majeflé de. diminuer de 
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plus de moitié, foie en fubfides, foit en Troupe» 
étrangères, les dépenfes de ce Département. Cette 
réforme n’étoit véritablement avantageufe qu’autant 
qu’elle ne feroit perdre à la France aucun Allié. 

Je fupplie Votre Majefté de vouloir bien obferver 
qu'il e(l arrivé dans cette guerre ce que je n’ai point 
de connoiflance qui foit arrivé dans aucune grande 
guerre où lés principales Puiflances ont eu des Al- 
liances combinées; c’eft qu’aucun des Alliés de Vo- 
tre de Majefté ne s’eft féparé d’Elîe jufqu’à la fin de 
la guerre, & que les Traités de paix ont été faits 
du confentement réciproque des mêmes Alliés qui 
avoient commencé la guerre, quoique les événemens 
militaires n’aient pas foutenu l’avantage de funion , 
& que Votre Majefté ait retranché de motié les fub- 
fides qu’Elle avoit, en 1756 en 1757, affinés par 
des Traités folemnels. 

Cette époque, Sire, eft celle qui a acquis a votre 
Miniftère politique la confidération qu’il s’eft efforcé 
de foutenir depuis la paix, & qu’on ne peut lui re- 
fufer, lorfque l’on fe rappellera la confidération de 
l’Angleterre, les dernieres années de la guerre, & 
lorfqu’elle a fait la paix après la prifè de la Havan- 
ne, & la confidération où a été cette même Puiflan- 
ce vis-à-vis de la France, depuis la paix jufqu’à ce 
moment. 

Ce ne font n! des victoires ni des baffefTes qui 
ont changé notre fituation en tems de paix; -ce ne 
font pas des profufions de fubfides , ainfi que fon 
en avoit ufê dans les deux dernieres paix. -L’Angle- 
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terre . dépenfe très-peu en tems de paix pour fa po« 
Ikique ; nous avons fuivi le même fyftême qu’elle à 
eet égard ; mais nous avon? confolidé le plan formi- 
dable de l’Alliance du Sud, que Votre Majefté avoic 
adopté pendant la guerre, & tous nos foins fe font 
portés à empêcher l’union du Nord , que les enne- 
mis de la France n’onc imaginée, que parce qu’iîs 
ont été effrayés de l’Alliance du Midi. Jufqu’ici 
nous y avons réuflï, de manière que Votre Majefté, 
unie avec la Cour d’Efpagne & celle de Vienne, a 
un fyftême de politique, taudis que l’Angleterre n’en 
a réellement aucun. 

L’Alliance du Sud étant établie aulîi foiidement 
pour la France , il étoit néceffaire , pour conferver 
îa paix, d’empêcher celle du Nord de fe former en 
faveur de l’Angleterre; car il n’eft pcs dans la poffi- 
bilité morale , que l’Europe partagée par deux 'gran- 
des Alliances, puifle conferver long tems la paix. 

Lorfque j’âi vu, Sire, que cette marche, qui, cer- 
tainement, éloignoit la guerre, avoit du fuccès, j’ai 
fend que je pouvois, fans danger, profiter de la fi- 
tuation de l’Europe, pour acquérir des moyens avan- 
tageux à la France, en cas que la guerre fürvlnt. 

Voilà pourquoi^ Sire, j’ai cru que Votre Majefté 
pouvoit entreprendre Facquifidon de la.Corfe. L’An- 
gleterre a fenti mieux que l’on ne l’a fend en Fran- 
ce, l’avantage de^ cette acquifition; elle a vu qu’en 
tems de guerre cette île était un point eflemiel pour 
. le foutien du commerce de la France dans le Le- 
vant; elle a prévu que cette pofifefîîop coofolidép 
C 6 
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procureroit à Votre Majefté le moyen facile de don- 
ner la loi à toutes les côtes d’Italie; elle a vu que 
les Marines de France & d’Efpagne pourroient for- 
mer le projet de combattre la Marine d’Angleterre 
dans l’Océan, & celui de la primer dans la Médi- 
terranée, avec infiniment moins de dépenfes, qu’il 
n’en peut coûter à l’Angleterre pour fouteuir Gibral- 
/ tar & Mahon. 

Je crois que la Corfe peut affurer à Votre Majef- 
té & à l’Efpagne cette domination dans la Méditer- 
ranée, & que cette île eft plus elïentielle au Royau- 
me, la dépenfe qu’elle coûte ou qu’elle a coûté, 
moins onéreufe que ne l’auroit été une île en Amé- 
rique , très-difficile & trés-coûtéufe à défendre en 
teins de guerre, & qui ne procureroit que des avan- 
tages de commerce momentanés; je crois que je puis 
même avancer que la Corfe eft plus utile , de tou- 
tes maniérés, à la France, que ne l’étoit ou ne l’au- 
roit été le Canada. , 

Les Anglois ont vu, ainfiquemoi, Sire, les avan- 
tages de la Corfe; ils ne s’y font pas oppofés, ils 
n’ont marqué qu’un mécontentement impuifïant, par- 
ce qu’ils n’avoient pas de fyftême de politique, & 
que la Corfe étoit fous la domination de Votre Ma- 
jefté avaut qu’ils çufTent eu le tems de penfer aux 
moyens de s’y oppofer. 

La Cour de Vienne n ? eft pas plus contente que 
celle de Londres de la pofleftion de la Corfe ptfr la 
France, mais elle n’a rien dit parce que fon fyftême 
de politique l’unie à la France, & la force à ne 
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point s’oppofer à Tes opérations ; de forte que dans 
cette occafion, qui n’a fait en France qu’une fenft- 
tion de défapprobadon , nous fomtnes parvenus à 
notre but par les deux contraires; l’Angleterre & 
l’Empire -ne fe font pas oppoîés : l’une parce qu’elle 
n’a voit pas de fyflême de politique, & l’autre parce 
qu’il en avoit un. 

Je. parlerai dans d’autres tems à Votre Majefté de 
l’acquifition d’Avignon , que je crois jufte en elft- 
méme, & pas moins utile à fou Royaume. Je crois 
que l’on ne. peut pas difputer que cette acquifition 
eft due au Miniftere politique. Ce Miniftere, je 
dois le répéter, a eu deux vues depuis 1 763, qu’il 
a fuivies avec, la plus grande attention : la première;, 
de conferver la paix, en attaquant & détruifanc tes 
projets d’ Alliance des ennemis de la France, il n’y 
avoit pas d’autres moyens de conférver la paix, à 
moins que de fe réfoudre à devenir fécondé Puiflan- 
ce. La deuxième vue du Minifteré a été de coin- 
penfer , par de nouvelles acqui&ions pendant la paix, 
les cédions . que les malheurs de la guerre avoieut 
obligé de faire aux ennemis en 1762; de. maniéré 
que le Royaume de Votre Majefté fe trouvât aufïï 
puiflant qu’il l’étoit avant une guerre malheureufe. ‘ 

. - Les événemens de la guerre font incertains ; 
ce n’eft que pendant la paix que l’on fait des acqui- 
ttions folides ,& voifines de fon continent; que Ton 
arrange, par des Traités, 'les limites de fes frontiè- 
res. Pendant la guerre, & fur-tout pendant une guer- 
re malheureufe, fon eft dans le trouble. Dans le 

c 7 


Digitized by °Qle 



C 6* > 

tems du Traité de paix, Ton ne prévoit que ce que 
l’on défire, qui eft la fin de la guerre. .C’eft pen- 
dant la paix que l’on doit consolider, prévoir & ac- 
quérir; mais l’on ne le peut qu'avec une confidéra- 
tion décidée dans l’Europe, & un fyftéme folide de 
politique, qui faffe taire les plaintes & l’envie dea 
ennemis. 

Je n’ai pas cru, Sire, cette digrèffion inutile 9 
parce qu’elle remet fous les yeux de Votre Ma jefté , 
par un précis très fuccint, les vues de Ton Miniftere 
politique approuvées par Votre Majefté ; & ce détail 
eft aufli utile àVappeller, que les dépenfes faites ou 
à faire, parce qùe dans le détail économique que 
je vais lui préfenter, & qui fera un peu fec, com- 
me la nature de cette maniéré le comporte, Elle fe 
rappellera, ainfi que le Confeil, les motifs qui -ont 
déterminé les dépenfes pafTées , ou détermineront cel- 
les que Votre Majefté ordonnera pour l’avenir. 

Je reprendrai l’ordre des dépenfes du Département 
des Affaires étrangères. En 1 757, elles ont été, com- 
me je l’ai dit , a la fomme de 57*500,734 1 * 

En 1758 > à 57,622,255 L 

En 1759, année où j’ai 
été chargé de cette admi- 

niftradôn, à 24,303,862 1. 17 f. ad* 

En 1760, à 24,271,255 1 . 13 f. 11 d. 

En 1761, à 20,519,835 1 . 17 f. 3 d. 

En 1762, année oùM. 
de Prallin a eu l’adminiÊ 
(ration du département 9 
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année de guerre, 14,618^,580 !. 1 f. 

En 1763, on fit le cal- 
cul des dettes du Dépar- 
tement & des conventions 
pour les payer à terme, 
dans un certain nombre 
d'années : la dépenfe de 
celle-ci fut de 11,303 >636 L *2 C 

En 1764, de 10,842,980 1 . 4 f. iocL 

L’on remarquera qu’H y a eu des diminutions gra- 
duelles, produites fuccefïïvement, fans inconvénient, 
par la maniéré de traiter; car, dans cette opération, 
la volonté feule du* Roi n’eft pas fuffifante, il faut 
des combinaifons , de la négociation vis-à-vis des 
Puiflances étrangères, & de l’attention pour un fy- 
flême.d’économiê'. 

Le Roi fe trouvoit débiteur, envers l’Angleterre, 
de lentretien d’environ 21 mille Matelots que les An- 
glois avoient pris pendant la guerre , & fur-tout au 
commencement de la guerre; la Cour de Londres 
avoit exigé, par un article du Traité de paix, que 
cet entretien: feroit acquitté. En conféquence les 21 
mille Matelots étoient rentrés en France aufïï-tôc 
après la fignature du Traité. L’on difcuta les états 
de dépenfe produits par l’Angleterre; ils tnontoient 
à une femme qui pafloit de beaucoup 20 million* 
de notre monnoie. Nous rejettâmes quelques arti- 
cles, nous prétendîmes des compenfations ; enfin cet- 
te négociation fe termina par une cote mal taillée, 
& l’on fit une convention par laquelle le Roi s’obli- 
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geâ à folder à l’Angleterre , pour tous frais d’ehtre- 
tien des prifonniers, la fomme de feize millions en 
trois ans, à commencer de l’annde 1765; ce qui fait 
que cette année, celles de 1766 & 1767, & le pre- 
mier quatier de 1768 , font plus fort$. 

En 1765, la dépenfe, compris les prifonniers , a 
été de 20,270,789 1. 

En 1766, 19*858,569 1 . 

En 1767, 16,664,931 1. 

En 1768, 1 1>053,032 1 . 

En 1769, 10,142,041 1. ' ■ 

Il faut obferver que l’année 1769 fe trouve _dans 
la même Otuation apparente que l’année 1764, & que 
cependant la diminution eft de fept cens mille francs. 

En 1770, 11,000,000 1 . 

Cette augmentation de près d’un million en 1770, 
provient de l’acquit à faire des dépenfes de la diete 
de Suède, qui a été ruineufe, mais dont Sa Majelté 
& fon Confeil ont fenti la néceffité. Dans cette an- 
née auffi les Affaires Etrangères ont pour plus de^ 
1,500,000 liv. (fë dépenfes à faire pour le mariage 
de Monfeigneur le Dauphfn ; le Roi en a (igné les 
objets. 

En 1771, je crois que, fauf les préfens qu’occa- 
fionnera le mariage de Monfeigneur le Comte de 
Provence , fauf les cas de guerre ou d’AUiance & de 
fubfides, que ^‘e ne puis pas prévoir, la dépenfe du 
Département des Affaires Etrangères devra fe faire 
ave: 7,000,000. 

Ce tableau axa& eft très aifé à vérifier; j’ai dans 
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mes mains les comptes des dépenfes de chaque année 
dépuis 17599 arrêtés de la main du Roi. Il feroit 
pour le moins injufte que Von acculât d’ineptie ou 
de manque d’attention en économie, une AdminiÊ 
tration qui , dans douze années de tems , fans per* 
dre un Allié , fans faire d’injuftices , en payant une 
dette non prévue de 1 6 millions pour les prifon- 
niers, & toutes celles contra&ées par la Politique 
pendant la guerre, a réduit la dépenfe de 57 million» 
à 7 millions; ce qui fait 50 millions d’économie , fana 
que l’état politique foit changé* 
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Compte , que j'ai rendu au Roi , de mon Admini- 
stration du Département de la Guerre , depuis 
le mois de Janvier 1761, que jen ai été chargé 
jufqu'en 1770. 


Sa Majesté m’a chargé, au mois de Janvier i;6r, 
'du Département de la guerre; il ne fera queftion* 
dans ce Mémoire, que de la partie des dépenfes de 
ce Département, ainfi que de l’économie que j’ai en 
le bonheur d’y établir. Je ne parlerai de ce qui re- 
garde proprement la guerre , qu’en rendant compte 
de la nouvelle compoguqn jje l’Armée de Votre Ma- 
jefté , comparée avec l’ancienne. 

A la fin de 1760 & les premiers jours de 1761 9 
vous vous rappellerez , Sire , ainfi que M. le Maréchal 
de Soubize, qui étoit dans votre Confeil alors, & 
M. Bertin , qui étoit à la tête de vos finances , que 
M. le Maréchal de Belle-Ifle, après avoir réduit quel- 
ques dépenfes médiocres , à la fuite des Comités 
économiques fur les Départemens, s’étoit tenu cou- 
flamment à la fomme de 180 millions pour les dépen- 
fes de la guerre de l’année 1761. Il y eut même, 
peu de jours avant que le Maréchal de-Belle-Ifle 
tombât malade, une affemblée de Banquiers, à la- 
quelle Votre Majefté daigna defcertdre, qui avoit été 
convoquée, en partie, pour engagerle Maréchal de 
Belle-Ifle à diminuer la dépenfe de la guerre, en Lui 
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préfèntant la difficulté & la prefqu’impoflibilîté oùt 
étoient les finances de Votre Majefté d’acquitter une 
dépenfe auflî cbnfidérable* 

Je prie Votre Majefté de fë rappeller qu’EIle n’a* 
yoit alors qu’une feule Armée en campagne» qui étoic 
en Hefîe, commandée par M. le Maréchal de Broglie* 
Les raifons & les inflances n’opérerent rien fur M. 
le Maréchal de Bellé-Ifte. Un Minière de la guer- 
re, pendant la guerre, a de grands moyens de don- 
ner des loix à la Finance, laquelle ne veut pas fe 
charger du blâme des événeraens. M. le Maréchal 
^de Belle-Ifle mourut dans le même mois , laiflant 
l’Armée de Hefle manquant de tout, & les quartiers 
levés par une attaque imprévue de l’Anpée de M. le 
Prince Ferdinand. Il laiilà 80 millions de dettes a\t 
Département de la guerre, & fpn projet, pour fan- 
née 1761 , de 180 millions de dépenfe. 

Je propofai à Votre Majefté d’avoir en campagne* 
cette année 1 761 , une fécondé Armée, qui s’aflem- 
bla fur le Bas- Rhin, fous les ordres M. le Maréchal 
de Soubife. EJle étoit de prés de 100 mille hom- 
mes. Je fecourus l’Armée de HefTe, & la mis en 
état de fe réparer & d’entrer en campagne ; & je ne 
demandai à la Finance que ieo millions. 

Vers le mois de [uin, M. Bertin donna un fup- 
plément de 7 millions. Total, 127 millions. Eco- 
nomie de 53 millions fur le projet du Maréchal de 
Belle-Ifle, & augmentation d’une Armée. 

En 1762, les circonftances ayant réduit les deux 
Armées en une* l’on ne laiffa qu’une réferve forte fus 


Digitized by fjOOQle 



( <Î8 ) 

le Ba$*Rhin; mais Votre Majefté envoya douze bar- 
taillons en Efpagne; cependant je ne demandai que 
ioo millions à la Finance pour cette année; écono- 
mie très grande, vu la propofuion du Maréchal de 
Belle- Ifle, mais au moins de 2 7 millions, de l’année 
1761 à 1762; ce qui produit 80 millions d’économie 
pour les deux années. Mais comme il n’a pas été 
poiïïble de ne pas contracter des dettes, la Finance 
verra , par les états qui ont été arrêtés par le Roi , 
que la guerre devoit, à la paix, 120 millions, qui 
ont été payés par 27 millions de l’emprunt de 50 
millions, par 71 millions de billets Nouette, & le 
furplus en contrats à 3 pour 100. L’état de la dette 
arrêté étoit , en 1761 , de 80 millions ; donc les 
dettes de 1761 & 1762 ont été de 40 millions. 

L’économie de 1761 , en argent, étoit de 53 mil- 
lions 4 20 millions de dettes à fouftraire, refte 33 
mlHions. 

L’économie de 1762 étoit, d’après le projet du 
Maréchal de Belle- Ifle, de 80 millions. En fouf- 
trayant les 20 millions de dettes , elle refteroit à 60 
millions. 

Mais en ne comparant la dépenfe de 1761 qu’avec 
celle de 1762, l’économie n’eft que de 7 millions; 
ce qui Fait pour les deux années 14 millions. 

Je ne prétends pas prouver, Sire, en vous remet- 
tant fous les yeux ce qui a été fait dans les Départe- 
mens donc je fuis chargé, que la finance de Votrè 
Majefté ait été ou Toit en état de fournir à des dépen- 
fes au-deflus de fès moyens. Je fuis bien éloigné de 
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penfer qu’elle ne foit pas fort embarrafTée, & per- 
fonne n’eft entré avec plus de facilité que moi dan* 
les peines fucceflives que je lui ai vu éprouver. Mon 
objet, dans ce moment favorable que Votre Majefté 
donne aux détails de mon adminiftradon , eft de vous 
convaincre. Sire, qu’elle a été aufli attentive fur la 
partie de l’économie, qu’elle a été zélée pour futili- 
té de votre fervice & pour la gloire perfotmelle de 
Votre Majefté. 

Pendant l’été de l’année 1762, prévoyant qu’à la 
fin de cette année , l’on pourroit parvenir à faire la 
paix, je m’occupai, upn-feulement du plan de réfor- 
me de l’Armée de Votre Majefté, mais encore de 
profiter de la circonftance très* favorable pour lui don- 
ner une conftitution uniforme, plus militaire à tous 
égards, & plus folide que celle quiexiftoit, qui et^t 
en même tems l’avantage de lui procurer Hnftruttion 
dont les Troupes de Votre Majefté manquoient. 

Comme le projet de formation changeoit totale- 
ment la conftitution ancienne, & que certainement il 
devoit choquer, par la difcipline & le travail obligé , 
les préjugés anciens & la négligence aftez naturelle, 
je ne me contentai pas de propofer, en particulier, 
men plan à Votre Majefté , ainfi qu’il eft cfufage 
4ans ces fortes d’opérations, je lui demandai de le 
difcuter dans fon Confeil d’Etat. Il y fut porté à 
trois Confeils confécutifs. Les préliminaires de la 
paix avoient été fignés le 3 Novembre , & la réfor- 
me, ainft que la nouvelle formation de l’Armée de 
Votre Majefté , furent arrêtes & ordonnées , après 
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fîiftre délibération, dans le Confeii d’Etat, te 5 Dé- 
cembre fuivant. 

Un travail de fix mois, difcuté à plufieurs reprifes 
dans le Confeii, dont f exécution eft ordonnée en- 
fuite par Votre Majefté, eft une opération réfléchie. 

Le fuccés a juftifié la bonté de l’opération. L’eC 
prit de critique, celui de mécontentement, l’embar- 
Tas d’être obligé de faire ce que l’on ne favoit pas , 
tel que celui des Colonels, par exemple, obligés de 
commander leur Régiment eux mêmes, ce qui n’étoit 
jamais arrivé; quand le Colonel fait commander fon 
Régiment, beaucoup d’Officiers, dans fon Régiment, 
- s’appliquent à pouvoir le commander auïïï bien que 
lui; les grades & les diftinétions donnés au mérite, 
au zele, à l’intelligence, de préférence à l’ancien- 
neté ; la fuppreflîon de toute poflïbüité d’acquérir 
aucun bénéfice par le moyen de fa Troupe, & de n’a- 
voir d’argent & de récompenfe que par la qualité d’Offî- 
cier , & en en rempilflant les devoirs: ces changemens. 
Sire, ont révolté les deux premières années ; j’ai fou- 
tenu, avec patience, la mauvaise impreflïon que j’ai vu 
que^produifoit une difcipline peu connue, &, en ce- 
la , que j’ài jugé plus néceffaire. Je ne me fouviens 
pas d’avoir propofé à Votre Majefté une feule puni- 
tion relative à la nouvelle compofition ; j’ai cru qu’eu 
mettant de la fermeté & de la fuite dans l’exécution du 
projet, je devois d’autant plus mettre de douceur re- 
lativement aux Particuliers. Cette conduite à reufK; 
l’on. n’a forcé aucuns moyens, & peu à peu l’émulation 
a fuccédé au dégoût, & cette émulation , fur-tout 
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dans la Cavalerie & dans les Dragons» a été pouf* 
fée à un tel excès , que j’ai été , avec beaucoup de 
ménagement» obligé de la contenir. 

V. M. a vu prefque toute l’Infanterie ; elle a paru 
contente de fa diftipline fous les armes, de fon im- 
mobilité, objet bien néceïïaire, de la juftefle & de 
la célérité de fes manœuvres ; elles n’étoiem pas 
concertées , car au dernier camp de Compiegne , fon 
a fait venir ; des Régitàens de toutes les nations au 
fervice du Roi, des quatre coins du Royaume; & il 
y en avoit plufieurs qui ne s’étoierit point rencontrés 
depuis la paix. L’on peut de plus afliirer le Roi, 
qu’à l’exception d’ua Régiment qui feroit revenu 
dans l’année de l’Amérique , quelque Régiment d’In- 
fànterie que V. M. veuille voir, il fe trouvera au 
même point d’in dru ftion que V, M. a vu dans ceux 
qui ont eu l’honneur de manœuvrer devant ÇUe. 
Cette inftruéUon n’exide pans fans principes ; or, le 
principe réel dans le militaire ed la formation des 
Troupes. Celles de Votre Majefté précédemment 
n’étoiént pas formées uniformément. L’on nç peut 
pas difcon venir .qu’elles n’étoient pas inftruites comme 
elles le font, & aucun militaire n’a contredit la vé- 
rité , que la nouvelle compofition a introduit l’in- 
ftru&ion , & qu’elle auroit été impoflîble à établir 
avec l’ancienne. 

Votre Majedé s’appercevra que je ne me fers, 
pour faire valoir la nouvelle compofition de fon Ar- 
mée , que de raifons qui tiennent plus au raifonne- 
ment qu’à l’art; car dans ce genre, je démontreroisj 
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par des vérités géométriques , la fupériorité d’une 
formation fur l’autre; mais je craindrais de fatiguer 
V. M. par des calculs militaires qui ont déjà paffé 
fous fes yeux , & qu’Elle a entendus en 1762 , ainfi 
que deux Membres de fon Confefl, qui, par état, 
ont examiné la matière d’après les prineipès inili- 
, tairesi 

Je ne dirai qu’un fait militaire, qui peut être fenti 
de tout le monde, c’eft que dans l’ancienne corapofi* 
tion U ÿ avoir fort peu dé Troupes égales , c’eft-à- 
dire, que dans la même Armée il y avoit des Régi- 
men$ d’une compofition différente, i • 

Dans la Cavalerie il y avoit des Régimens de qua- 
tre Efcadrons & de deux Efcadrons; dans les Régi- 
xnens AUemans de Cavalerie, il y avoit plus ou moius 
de Compagnies, des Etats Majors différent, & upe 
compofition différente des Régimens de Cavalerie 
Françoife, qui, entre eux, avoient encore quelques 
différences pour le nombre d’Efcadrons. Dans les 
Dragons il en étoit de même. Ceux qui n’avoient 
pas été à la guerre, étoient prefque en entier à pied, 
fans avoir eu d’augmentaiion , & le Régiment de 
Schomberg différait de tous les autres Régimens de 
Dragons. Il n’y avoit pas deux Légions femblables 
pour la compofition. Dans l’Infanterie , cette diffé- 
rence étoit bien plus fenfible; les Suiffes n’étoient 
pas comme les Atlemans , les AUemans n’étoient pas 
comme les Irlanaois & les Italiens; aucuns n’étoienc 
comme les François , qui , entre eux , n’ étoient pas 
égaux ; car il y avoit des Régimens FrapçoiS qui n V 
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voient que 13 Compagnies par Bataillon , tandis 
q ae la compoütion étoîc de 17. 

Je crois pouvoir afïurer que l’on n’avoit pas de 
principes bien certains ; que les formations & les 
créations s’étoient faites d’après le Infard ou le be- 
foin du moment. Les réformes étoieot la fuite du 
même haûrd. De-là font venues toutes les différen- 
ces que je viens de rappeler à V. M. 

• A prêtent, Sire,, il n’y a qu’un principe, qui e(t 
Tuniformité; toutes vos Troupes, de quelque Nation 
qu’elles foient , font uniformes , chacune dans leur* 
armes. Si V. M. eft forcée à faire des augmentations, 
elles ne feront que de foldats & par des proportion* 
uniformes ; fi enfuite elle croit devoir réformer , 
elle ne réformera, par le même principe, que de* 
foldats. 

Quand Elle aflemblera une Armée, fon Général 
aura des Troupes égales pour l’inftruéUon & pour la 
compofition. Je crois que fans m’étendre davantage , 
on fendra la fupériorité, d’après les principes, de la 
nouvelle formation* fur l’ancienne. 

Il me relie à prouver que cette formarion n’ell 
pas plus coûteufe que l’sncienne, & à établir les rai- 
fons d’augmentation du projet de fonds de l’année 
1770, à ceux des années de paix précédentes. 

Quoique j’aie dit à V. M. que la nouvelle compo- 
fiiion n’avoit occafionné aucune punition , je doit 
convenir que fon établiflement a occafionné la dépen- 
fe d’un 'plus grand nombre de retraites qu’il n’y en 
auroit eu û Ton avoit lailfé les Troupes dans leur 
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forme ancienne. ' L’âge , l’habitude à la parefle , 
l’ignorance, l’humeur qu’a produit, dans les efprits 
chagrins une difçipline â laquelle ils n’étoient pas ac- 
coutumés , toutes ces différentes circqnfiances ont obli- 
gé de forcer un affez grand nombre de retraites, & 
ont engagé quelques Officiers à demander à fe re- 
tirer. 

Je ne puis pas (avoir au jufte à quoi monte ceç 
excédent de retraites, mais je fuppofe que cela peut 
aller à près de cent mille écus par an de penfions. 
Un objet qui a été fort confidérable, & qui pour Je 
jpoment a été occafionné par la nouvelle compofi- 
tion, eft celui des pendons des Officiers réformés ; 
çar, comme d’après cette compoütion, l’on a dimi- 
nué, à peu près, la moitié de? Officiers, il y. a eu 
pour près de 1,500,000 liv. de réformes de plus que 
dans une réforme ordinaire.. Ges deux 'objets ont 
fait deux millions environ de dépenfe en augmenta- 
tion dans les premières années ; mais il y a des com- 
penfations économiques; car, i 0 .. fi l’on a forcé les 
retraites pour le bien, nécefiaire de cette compoficioq , 
ayant diminué la moitié des Officiers,'; il y a à prêtent 
moitié moins de # retraites que dans les tems précé- 
der; ainfi , par exemple, cette; année la nouvelle 
confiitudon eft avantageufe pour les retraites. 

- Quant aux penfions de réforme, en admettant qu’el- 
les ont été plus nombreufes'de 1,500,000. liv. qu’elleé 
itfauroient été en fuivant les plans de réforme des paix 
précédentes, où l’on coupoic au liaferd, félon lafan- 
ttifie & finis aurte principe que celui d’approœimer 
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nombre d’hommes à la fournie d’argent, ce qui n’eft 
pas économique, car l’on a toujours trop des Trou- 
pes , quand on ne les a pas auflî parfaites qu’il eft 
poflible,* je répgndrai à l’augmentation de dépenfe dea 
penfions de réforme, que plus des trois quarts font 
éteintes cette année par les remplacemens , & qu’ainfi 
c’eft une dépenfe paflee ; mais que l’économie à ve^ 
nir fur les -penfions de réforme fera éternelle; car 
d’après la compofition préfente, il ne peut plus y 
avoir de penfions de réforme , à moins que V. M. ne 
réforme des corps entiers , ce que l’on a de la peine 
à préfumer , auflî longtemps que le Royaume aura 
l’étendue qu’il a à garder. 

Pour prouver l’économie fur cet article, il n’y a 
qu’à confidérer que le Roi paie encore aftuellement 
des réformes de l’année 1713. Si en 1713 Ton avoit 
réformé l’Armée comme elle l’eft , le Roi ne paieroit 
pas la réforme de 1738, celle de 1749 & celle de 
1763. Nous nous trouvons aujourd’hui avec l’avan- 
tage que l’on auroit pu avoir en 1713. 

J’ajouterai encore pour l’économie de la diminution 
en Officiers , qu’elle fera fenfible à l’Armée pour la 
partie des fubfifiances ; car la moitié moins d’Offi- 
ciers occafionnera la moitié moins d’équipages & la 
moitié plus de facilités pour fe moqvoir & pour 
fubfifter. 

Après avoir rendu compte des avantages & de la 
dépenfe de la derniers réforme , ainfr que de ce qui 
peut fe dire für le nombre plus ou moins confidérable 
des Officiers, il faut confiater avec évidence &gèomé- 
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triquement, fi la nouvelle confiitution des Troupes 
eft plus coûteufe que l’ancienne en teins de paix. 
Cette propofition ne peut être démontrée qu’en com- 
parant la Comme de la folde & de tout ce qui tient â 
la folde de l’Armée du Roi pendant les paix précé- 
dentes, avec la* folde & tout ce qui tient à la folde 
de l’armée du Roi aétuelle. Il y a trois fortes de dé- 
penfes à là guerre: la folde, les dépenfes fixes & les 
dépenfes par eftimations.' Ces deux dernieres dépen- 
fes ne tiennent point du tout à la confiitution , elles 
tiennent à l’adminifiration du Miniflre , d’après la vo- 
lonté du Roi ; mais la folde à laquelle eft jointe la 
malle pour l’habillement, celle du petit entretien, la 
malle des recrues, celle des remontes, & le fourra- 
ge pour les Troupes à chevàl , tiennent entièrement 
à la compofition des Troupes , & par conféquent le 
plus ou le moins de dépenfe peut fe comparer, de la 
confiitution ancienne avec la confiidon nouvelle; de 
forte que fi la folde d’une année de la précédente 
paix, comme, par exemple, de 1754, eft égale à la 
folde de 1770, l’on conclura avec, certitude, que- 
quant à la dépenfe , la confiitution nouvelle eft égale 
à l’ancienne. 

Il feroit inutile d'examiner s’il y a aujourd’hui plus 
ou moins d’Etats-Majors , s’ils font plus ou moins 
chers, fi le nombre des Capitaines ou des Lieutenans 
eft plus ou moins confidérable , fi l’on a établi plus 
ou moins de malles de recrues, fi les remontes fe 
font par emreprife ou par les Régimens, d’après le 
.produit d’une malle , fi fou a augmenté le nombre 
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des hautes paies: tout cet examen eft difficile à faire 
d’une compofition à une autre, paifque les Indivi- 
dus n’exifiant plus ou n’étant plus dans la même po- 
fition , l’on ne peut plus les comparer ; mais ce que 
l’on peut comparer avec préciûon , c’eft le résultat de 
dépenfe de la folde des deux compofitions* 

En 1754 le Roi avoit fur pied 1555 19 hommes; 
la folde de cette année , y compris tout ce qui en 
eft la fuite, ainfi que les fourages , étoit de 40,476,140 
liv. non compris les taxations des Tréforiers. 

En 1770 le Roi a fur pied 152758 hommes; ce 
qui fait 2761 hommes de moins. Malgré cette dimi- 
nution , qui eft peu confidérable , & qui eft com- 
penfée de refte par des Régimens dans les Colonies , 
dont les Recrues coûtent infiniment plus cher , & 
par un plus grand nombre d’hommes à cheval, qu’il 
n’y en avoit en 1754, je calculerai, pour ne pas faire 
de fractions , le nombre d’hommes des deux époques 
au pair. La dépenfe , en 1770, de la^ folde eft 
de 46,229,203 liv. 

Ce qui fait une augmentation de 5.743,063 liv. 
Quoiqu’en 1763 , quand le Roi a ordonné la nou- 
velle compofition, V. M. en r approuvant la folde, 
n’en ait pas fixé la fomme , & que j’eufle pu confi- 
dérer l’utilité militaire préférable à l’économie, ce- 
pendant je m’en fuis occupé avec affez d’attemioti 
pour faire enforte que la dépenfe n’outre-pafRt pas 
ce que précédamtnent V. M. avoit accordé de payer 
à fes Troupes. En 1758, année 011 fubfiftoit l’an- 
cienne compofition, V. M. augmenta la folde de 
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toutes Tes Troupes; j’ai joint à çe Mémoire les déci- 
dons de V. M. & un Etat nominatif des grades dont 
la folde fut augmentée par ces dédiions. On y voie 
que cette augmentation eft: de prés de 6 millions 
pour le moment préfent^ elle était bien plus confidé- 
rable dan l’état de guerre» Ce fut M. de Paulin» 
d’abord, & M. le Maréchal de Belle-Ifle enfuite , 
qui la firept agréer à V. M* Quand une fois on a 
donné une augmentation üuk Troupes il eft dange- 
reux de .la leur reprendre. Ainfi fi la réforme en 
1763 s’étoit faite fur le pied de l’état des Troupes de 
1754, il auroit fallu, y ajouter les 6 millions d’auge 
mention de folde , qui avoient été accordés en 1758 
dans la même conftitution. Donc la folde des Trou* 
pes de 1754 étant de 40,476,140 liv. en y ajoutant 
l’augmentation accordée à ces mêmes Troupes en 
1758, dont onn’auroit pas pu les priver, elle auroit 
été en 1763, fi la réforme avoit été faite fur le plan 
de 175 4, de 46,476,140 liv. 

Elle eft en 1770, de 46,229*203 liv. 

Donc par la nouvelle compofition , elle eft moins 
forte qu’elle n’étoit en 1754 avec l’augmiéntation de 
1758, de 248>937 liv * 

Ce qui équivaut les 2761 hommes qu’il y a de moins. 
Il m’eft permis , d’après ce calcul , de me flatter 
d’avoir prouvé que la novelle cotnpofitiou , quant à 
la partie de la folde , qui eft la feule qui puifle inté-, 
refler l’économie de la conftitution , n’a point aug- 
menté la dépenfe que l’ancienne compofition auroit 
occafionnée néceflairement.’ 
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Dans celle partie de la folde j’ai vérifié le pro- 
jet de fonds de 1751 , -j’ai calculé celui de 
1739 9 année où l’on regardoit de prés à l’économie; 
en y joignant les fix millions d’augftiemaiîon en 
1758* je puis certifier a V. M. que, mettant le nom* 
bre de Troupes égal, tous les projets de fonds dans 
la partie de la folde ne difiefent pas, l’un dans l’au- 
tre, de cent mille écüs; & quoique l’augmentation de 
folde ne foit pas de mon fait, je dois cependant en 
démontrer de nouveau la jtiftice à V. M. Cela fera 
aifé quand on voudra réfléchir qu’un fôldat* pas plus 
qu’un autre homme , ne peut vivre aujourd’hui dn 
revenu qui le faifoit vivre il y a cent ans. Je defire 
plus que je ne l’efpere , que Von puîflfe conferver 
encore pendant vingt ans la pàîe telle qu’elle eft au- 
jourd’hui , avec l’augmentafion de 1758 1 cela n’eft 
pas poffibfc dans les années de difette comme les deux 
dernierës où V. M, eft obligée de fournir le furplus 
de deux fols, que le foldat a dans fa paie, pour fe 
nourrir d’une livre & demie de pain par jour. V. M. 
verra ce calcul dans la comparaifon que je vais faire 
des'dépenfes fixes & de celles par eftimation , de pro- 
jet dè fonds de 1^70 j avec celui de 1754. 

La totalité du projet de fonds de 1754* en por- 
tant la folde à 46,476,140 liv. 

eft de 56,000,000 liv. 

La totalité du projet de fonds de 1770, la folde 
étant de 46,229,203 liv. 

eft de .. . - 73,000,000 liv. 

X>i(Tcrence 17., 000,00a liv, 
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Sur cette Tomme il faut ôter 3*118,286 üv. qui 
ont été portés, pour les fourrages, à 20 f. dans le 
projet de fonds de 1770, & qui ne doivent l’être 
qu’à 15. f. 6 d. pour s’afîimiler à 1754; Malgré le* 
fecours des Provinces frontières & d’Etats qui four- 
nirent le fourrage aux Troupes du Roi, les unes à 
10 f. les autres à 7 & à 5 la ration ; comme il n’y a 
point la moitié de la Cavalerie ou des Dragons du 
Roi dans les Proviaces qui forniftent ces fecours ; que 
Je refte.de la Cavalerie , qui n’eft n| en Flandre , ni 
en Languedoc, Bretagne, Alface & Franche-Comté, 
paie la totalité de fon fourrage , & que l’année palTée 
& cette année , il étoic difficile d’avoir une ration de 
fourrage pour 12 f» fon a mis dans le projet de fonds 
la ration au prix le plus fort, dans l’incertitude de la 
récolte de cette année; mais on le réduit réellement 
à 12 f. 6 d, comme, en 1754 , ce qui fait qu’en ôtant 
la fomme de *3,118,286 liv. 

fur celle de _ 17,000,000 liv, 

qui fe trouvoit en fus du projet de fonds de 1754 à 
celui de 1770, il refte 13,881,714 liv, 

~ Sur cette femme, il faut encore ôjçr celte de 
2,400,000 liv. que j’ai propofé , dans le projet de 
.fonds , .d’aflîgner pour faire un approvifionnement 
d'habillement de milices; car fon ne s’en fervira pas 
fi elles ne font pas vécues , & fon peut être obligé , 
d’un moment à l’autre, de s’en fervir. Par la même 
raifon, je comprends, fans cette fomme, un appro- 
vifionnement.de marmites , bidons , effets de campe- 
ment, qu’il vaut mieux faire faire en, temp de paix, 
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qu’au moment de la guerre ; mais la Finance ne pou- 
vant recourir cette partie de prévoyance , l’excédent 
eft réduit de 13,881*714 liv. 

A 11,481,714 liv. 

Cet excédent provient de différentes caufes que je 
vais expliquer; & qui fe trouvent en 1770, & ne 
fe trouvoient pas en 1754; elles font toutes étrangè- 
res aux dépenfes courantes de la guerre* 
i°. La Corfe qui coûte par année 4,560,090 liv. 
Cette dépenfe tient à la Politique & eft étrangère 
au Miniftre de la guerre. Le Roi a 33 Bataillons eu 
Corfe , deux détachement de Légion , une Légion 
entière , un détachement confiderable d’ArtilIe- 
rie , en bouches à feu & approvifionnemens de 
guerre , ainfi qu’en Officiers & Soldats d’Artille- 
rie. Il y a en Corfe un détachement nombreux d’in- 
génieurs, des Officiers généraux, un Etat-Major; fur 
les 4,500,000 liv. il y a fept cent & tant de mille 
livres qui font pour la paie de guerre des Officiers & 
Soldats , qui ne pourroient pas fubfifter fans ce fe» 
cours; le furplus pour la viande, les légumes, le 
pain qu’on eft obligé de fournir aux Troupes , pour 
l’entretien de mille mulets néceffaires au fervice. Si 
la guerre ne furvient pas , il y a lieu d’efpérer que 
cette dépenfe diminuera progreffivement , l’on en a 
l’efpérance; fans quoi l’on ne fe feroit pas borné à la 
demande de 62 millions* 

Les appointemens des Officiers réformés , y com- 
pris ceux à la fuite des places, tels qiPAllemans & 
Irlandois , & ceux des places évacuées » ainfi que les- 
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■ perdions & gratifications annuelles fur l’Extraordinarre 
des Guerres, montoient, en 1754, à 1,685,226 liw 
En 1770, tous ces objets montoient à 4,692,279 li\r. 

Augmentation de • ' > 3,007,053 liv. 

Cette augmentation vient, i°. de ce qu’il y a eu 
une guerre & une réforme de plus en 1770 qu’eu 
1754, 2 0 . Que les penfions qui , de même qu’en 
1754 y avoient été miles à la réforme fur le Tréfor 
royal, n’étant pas payées , & les gémilTemens des 
malheureux retirés dans leurs Provinces, dont une- 
grande partie bleifés , ou vieux, d’une mauvaife fan- 
té, n’ayant pour vivre que leur penfion , onr touché - 
le Roi; ce qui, de concert avec la Finance, a en- 
gagé en 1764 à mettre en * appointemens fur l’Extra- 
ordinaire des Guerres ces fortes de penfions. Mais le 
Département remettra ces penfions' au Tréfor Royal 
quand le Roi l’ordonnera. 

Les Invalides coûtent, cette paix ci, plus que les 
précédentes ; cet' excédent efVde 1,250,444 liv* 
Ii y a deux caufës : la première eft que le nombre 
en eft prodigieufement augmenté , ce qui doit arriver 
par une augmentation de guerre: maïs aufïï cette an- 
née & les années fuivantes nous éprouverons de la 
diminution. La deuxieme caufe , c’eft que l’on a 
été obligé d’augmenter un peu le traitement des Com- 
pagnies détachées , en proportion de l’augmentation 
qui à été faite pour les Troupes réglées. Enfin l’Hô- 
tel des Invalides a efluyée une banqueroute affreu- 
fe, & le Département a été obligé de venir à fbn 
cours. 
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îî y a une augmentation pour les Officiers gé né- 
laux employés , que f avoue être un peo fuite; car 
elle eft en fus de la fomme deftinée à cet objet en 
1754, de 887,78*^. 

Il ÿ a plus d’Officiers employés qu’il n’y en avoir 
en 1754Ÿ & te plus grande partie font payés plug 
cher ; deux motifs en font la caufe 1 le premier qu’ü 
étoit eflentiel , à ce que j’ai penfé , d’exercer le* 
Troupes aux graùdes-lnanœuvres , pour leur donner 
l’enfemble qui eft de première néceffité. Le Roi 
de Pruffe a donné l’exemple de cette méthode cer- 
taine pour former des Troupes utilement * l’Empe- 
reur fuit l’exemple du Roi de Prufle. }’ai cru qué 
nous ferions bien de ne le pas négliger; & de mêmé 
que les Troupes ont befoin d’Officiers Généraux pour 
les exercer aux grandes manœuvres , les Officier* 
Généraux ont befôin de s’exercer eux - mêmes an 
commandement, pour pouvoir fervir utilement eu 
tems de guerre. Le fecônd motif eft que quelques* 
uns des Officiers Généraux , comme les Maréchaux 
de France les Corafnandans des Provinces, font 
•payés plus cher qu’ils ne l’étoient ou ne l’auroieng 
été en 1754 f parce que tout eft plus cher à préfenf 
qu’il ne fétoit alors. Au furplus j’apporte l’Etat de* 
Officiers (Généraux; je le mettrai fous les yeux du.* 
Roi, à mon premier travaik je lui dirai Ce qui a dé* 
terminé F emploi de chacun en particulier ; il décidera* 
fur la fu^prefïïbu , & j’ofe augurer- d’avance qu’il n’eft* 
pas poffible que la diminution fek confidérablé. 

L’ott a cru eâ 1759 devoir établir dans chaque 
D € 
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Hôpital des Médecins & des Chirurgiens qui fuffent 
payés & attachés à l’Hôpital : jufqu’alors les Méde- 
cins n’avoient point de gages, & les Chirurgiens 
étoient payés par les Entrepreneurs ; ce qui ne pro* 
duifoit certainement pas l’avantage des Malades. De- 
là toutes les fripponneries qui fe faifoient dans les 
Hôpitaux. L’humanité, en fouffroit , & : l’économie 
ne s’y trouvoit pas pour le Roi ; car un homme qu’il 
perdoit, & qu’il avoit payé long-tems, quoique mort* 
comme vivant, devenoit fort cher. L’on a réuffi, en 
féparant l’intérêt des Entreprenéurs d’avec celui des 
Officiers de fanté , de mettre une réglé très - utile dans 
les Hôpitaux , qui font actuellement aufli bien qu’il 
eft poffible. 

Il feroit cruel de changer le bien que l’on trouve 
établi dans les Hôpitaux; j’ai laifTé fubfifter cette dé- 
penfe en augmentation , qui eft de 346,263 liv. 

* Le fupplément pour le prix du pain de munition a 
été en 1754 de 1,527,064 liv» 

L’année pafTée, & l’on compte ôette année fur le 
même pied, il a été de 2,213,990 liv. 

Augmentation fur 1754 de 686,926 liv» 

L’on fera étonné, à ce que je peofe, que l’aug- 
mentation du pain, en comptant la plus-value que 
l’on a été obligé de donner à toutes les Troupes de 
l’intérieur, ait été auflî peu confidérable dans deux 
années de difette. J’ai entendu dire qu’il feroit plu* 
utile d’avoir une Entreprife qu’une Régie pour lea 
vivres en tems de paix. Cette opinion eft une gran- 
de erreur. Je prouverai, quand ou voudra, que la 
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Régie éeonomife au Roi 500,000 liv. par année. 
Sans entrer dans un grand détail fur cette matière » 

. qui en eft très • fufcepcibie , & qui demande de Té- 
tude pour l’entendre, je dirai Amplement que quand 
j’ai changé l’Entreprife en Régie, j’ai pris au compte 
du Roi, d’après. la direction & les confeils de M. de 
Bourgade, tous les Employés que l’Entreprife avoit 
dans les différentes parties du Royaume; je ne les ai 
pas plus payés que i’Emreprife ne les payoic. Les 
fournitures en grains ont été faites par la voie des 
Intendans des Provinces, qui ont fervi Votre Majefté 
avec beaucoup de zele & d’intelligence dans cette 
partie. Les grains n’om fûrejnenL pas plus coûté 
qu’ils' n’auroient coûté aux Entrepreneurs; la main- 
d’œuvre étoit au même prix & exécutée par les mê- 
mes perfonnes; V. M. a gagné le bénéfice qu’auroit 
fait la Compagnie des Entrepreneurs : cela eft évi* 
dent. 

Je n’ai fait de tort qu’au Mioïûre de la guerre, a 
qui j’ai ôté , dans toutes les parties , les. moyens de, 
placer fes protégés. 

En 1760, avant le tems de mon adraimftration , V. 
M. ordonna une augmentation de fonds de 90,000 
liv. pour l’Ordre de S. Louis. Je n’ai trouvé que la 
décifion, & l’apperçu du paiement qui a été fait de- 
puis ce tems • là ; mais une grâce , accordée à l’Ordre 
-de S. Louis par une Ordonnance, ne peut pas être 
fupprimée. 90,000 liv. 

U y a, pour les CommifTaires des guerres , une 
augmentation de ôijoco liv* 

Dr 
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Il en eft mort beaucoup depuis la gûeite ; il y » 
quelques petites penfions données aux veuves; M. le 
Duc d’Orléans & M. le Prince de Condé ont des 
Secrétaires, félon l’ufage , employés dans cette quai 
lité , qu’ils n’avoient pas en 1754. Plus de Maréchaux 
de France font phis de Commiffairés. J’entre dans le 
détail fur cét objet, qui, dans le fond eft une mifere , 
parce que l’on croit que ces Chargés font lucratives 
Lefervice militaire ne pourroit pas aller fans les Com* 
miflaires des guerres. Les appointemens les plus forts 
font de 3600 liv. fur lefquels il y a des retenues > 
& ils font obligés d’acheter une Charge qui ne rap- 
porte point l’intérêt de leur argent* 

Les Hôpitaux coûtent de pliis qu’en 1754 lafomme 
de 150,000 liv. 

Ce fi’eft pas qué la journée du Malade, qui eft à 
14 f. ne foit précifément au même prix qu’en 1754; 
cette partie eft en Entreprife dans les différentes Pro- 
vinces; mais parce que les Hôpitaux de Charité, qui 
recevoient les Soldats pour leur fokie , depuis quel- 
ques années, ne veulent plus les recevoir ,-à caufè 
du fur-hauffement fur le prix des denrées: l’on eft 
obligé de leur donner 10, 7, 5 f. en fils de la fol- 
de, fans quoi, ils ne recevroienc pas les Soldats. 

Les repréfentatîons qui ont été faites par plufieur* 
villes, de la fur -charge qu’elles éprouvoieht par le- 
logement de$ Troupes chez les Habitans, ont donné’ 
lieu à conftruiïe des Cafernes pour les Soldats , & 
des Pavillons pour les Officiers. Alors le Roi s’eft 
trouvé chargé de la dépenfe dos lits ; ce qui l’a. 
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augmentée, par cette feule raifon, de 144 000 ffw 
car les màrchés font au même prix qu’ils étoient en* 
* 754 * 

Ci 144,000 Hv* 

Il y a suffi une augmentation fur les bois & lu* 
jnieres , qui provient de deux caufes : la première » 
que le Soldat n’aivoit de chauffage que pendant le» 
cinq mois d’hiver , & qu’il droit obligé de s’en four- 
nir à fes dépens pendant les fept mois d’été. La 
deuxieme, la cherté des denrées , d’une pan, & la 
néceffité d’exercer les Troupes, de L’autre, ce qui 
les empêche de travailler pour leur compte autant 
qu’elles le faifoient autrefois , a mis dans la néceffité 
de* venir à leur fecours ; ce qui à déterminé le Roi 
à leur accorder pendant l’été le tiers du chauffage de 
l’hiver, dont H réfulte une dépenfe de 150,000 li- 
vres. 

Les gages des Tréfbrrers de TExtraordinaire de» 
guerres font augmentés, de 1754, de 6000 liv- 
Cette augmentation provient d’un fupplément de fi- 
nance qu’on leur a fait payer fur leurs Charges, & 
qui a été porté au Tréfor royal. Les taxations 
defdits Tréforiers montent à i 5 i,ooo*Iiw 

Ces taxations augmentent en proportion de la fommè 
principale. ' 

Enfin, Sire, il fuit que je *ende compte à V. M* 
de la Caiffe de Paris* Elle paie les appointera ens 
du Miniftre, ceux des Bureaux, l’entretien de l’ilô- 
tel de la guerre & de ceux qui y fervent, les frais 
& gratifications pour les déplacement de Coir-piegne 


Digitized by 


Google 



( 38 ) 

Çompiegne & de Fontainebleau, les gîtes, geoîa- 
ges , frais d’impreflion , ce que Ton donne à des Sol- 
dats qui paflent à Paris pour continuer leur route, 
enfin tout ce qui fe paie en petites parties pour la 
guerre; un Officier qui tombe malade, & toutes les 
petites dépenfes qu’çntraîne ce Département. Il y a 
peut-être, chaque année, db£ mille Parties prenan- 
nantes fur cette Caifle. Elle coûtoit en 1754, ainfi 
que dans toutes les années précédentes , depuis le 
régné de V. M. 836,000 liv. 

A quoi il faut ajouter l’entretien de cent Chevaux, 
que l’on appeloit Chevaux de réferve, qui étoient 
attachés au Bureau de la guerre , ainfi que 25 Charet- 
tes . Cette Partie coûtoit 92,500 liv. 

Le total affigné pour la Caifle de Paris en deux par- 
ties , étoit donc de 928,500 liv. 

Depuis que je fuis chargé de la guerre, je n’ai 
remplacé que les premiers Commis qui manquoient; 
j’en ai diminué le nombre, & je ne crois avoir placé 
dans' dix ans, que deux Sous -Commis, par les ordres 
de Mesdames. Il eft vrai que je ne me fuis jamais 
fervi de chevaux ni de charettes, je les ai retranchés 
en entier, & la Caifle de Paris ne coûte par an 
que ~ 900,000 liv. 

Ainfi fur ces Bureaux dont on fe plaît à parler, il 
y a une diminution de 28,500 liv. 

Les différens articles d’excédens, defquels je viens 
de détailler les motifs à V. M. montent à la fomme 
de 11,480,558 liv. 

Celle qui refloit de l’augmentation de 17 mil* 
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lions fur le projet de fonds de 1770 à celui de 1754, 
eft de 11,481.714 liv • 

Somme pareille, à 1156 liv. près. 
De forte que j’ai tâché de démontrer deux chofes: 
la première, que le projet de fonds de 1770, qui 
eft de 17 millions plus fort que celui de 1754, peut 
être réduit, quaut àJ’çxçédentj à 11 millions & tant 
de livres. 

La fécondé, que cet excédent vient en partie' des 
eirconftances, en partie de ce que j’ai trouvé établi 
avant 1761. Il n’y a d’augmentation réelle, de mou 
Miniftere, que les Officiers Généraux. Enfin, en 
ajoutant aux 56 millions, qui font le fonds de 1754, 
les 11 millions : d’excédent , ils forment, en total, 
une fomrae, de 67 millions, & je n’en demande cet- 
te année que 62 à la Finance » efpérant que les di- 
minutions fur la Corfe, une bonne récolte , quiéco- 
nomifera fur le pain & la plus-value, ce qui pourra 
reporter d’une année fur l’autre, me mettront en 
état de faire encore une économie de cinq millions. 

J’ai oublié de parler à V. M. du non-eomplef ; il 
efl fort peu de chofe à préfent; il étoit plus confi- 
dérable après la réforme. Ce non-complet a été mis 
dans la maife générale , & a fervi à payer Ja d^pen- 
fe des Camps, pour lefquels je n’ai jamais rien de- 
mandé en Finance, & à donner les gratifications que 
les Infpeéteurs demandent pour les Officiers qui ont 
eu des n^albeurs, pu fe font diftingués par leur zele 
pendant l’annéo. 
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Projet de Finance, & de Liquidation des dettes de 
F Etat , G? de borner la dèpenfe du Roi 
(écrit en Avril 1777.) 


C/iiaque fiecle voit naître des ehangemens darts les 
formes & dans les opinions: il eft certain que le mi- 
litaire aétuel de l’Europe ne reflemble point au Mi- 
litaire de Louis XIV, lequel étoit três-diiïerent, par 
la forme & par le nombre, de celui d'Henri IV. Le 
Roi de PrufTe à fait une révolution dans la Tnftiquë 
& dans la Difcipline des Troupes; il a centuplé îei 
pièces de canort dans les Armées depuis Tannée 174H 
& a rendu cette pratique nécéflafrè dai n les Armée! 
des autres Püiflances. 

Dans la partie de la Marine, les ConftruéHons A&- 
gloife, Françoife, même Efpagnole/ne relfemWènt 
point aux Conftru&ions des Vai (Féaux il y a certt ans. 

Dans la partie de la jufticè,^ que de Variation! n k & 
vons-nous pas vues depuis un fiede? J 

En Finance, les dettes de FEtat fe font accnmii^ 
lées ; il ne paroît pas que Ton nrt eu d’autres idées 
qué celles d’imaginer des emprunts pour farisfaire de! 
befoins : & , pour me fervir d’un terme commun , 
l’on a vécu, dans cette partie, au jour le jour; per* 
fonne n’a été aflez fort pour approfondir la fituatioo 
du département de la Fiuance , & pour former un 
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projet dont il étoit moralement fûr qu’il ne verroh 
pas le. bénéfice. 

Si cependant il exifte un tems où Ton doive» 
quand on eft fage, jufte & éclairé, faire le compte 
d’un Etat, c’eft au commencement d’un nouveau ré- 
gné, fur-tout quand le Prince’ qui monte au Trône 
eft aflez jeune ^ pour qu’il ait l’efpérance de voir le 
fuccès du projet de Finance qu’on lui propofe; aflez 
modéré & aflez fage, pour être afluré qu’il aimera 
l’ordre qu’on lui r préfentera, & que les païïïons ne 
dérangeront point cet ordre néceflaire à la libération 
des dettes de fon Royaume , au foulagement de fes 
peuples & au maintieu de l’éclat de fa Couronne. 

Je n’ai pas l’honneur & ne l’aurai jamais d’être le 
Miniftre de Louis XVI ; mais , pour mon amufe*> 
ment, je me fuis rendu compte à moi-même de ce 
que je lui aurois confeillé fur chaque partie de foit 
adminiftration. Si j’avois été à la place de M. de 
Maurepas , j’aurois eu le courage de lui propofer le 
projet ci-joinc, relativement à fes finances. 1 

Je connois un projet qui tend à mettre toutes le# 
Provinces en Pays d’Etats; j’admire ce projet , je 
l’approuve, & j’en fuis d’avis abfolument, fur -tout 
quand j’aurai approfondi, avec grande maturité, la 
forme de ces Prys d’Etats, & qu’il me fera bien 
démontré que cette forme ne pourra jamais produire 
du trouble dans le Royaume , ni nuire à la préroga- 
tive de la Couronne. 

L’on ne peut pas ne pas fe repréfenté? les troubles 
de la Province de Bretagne. Vainemeut me dira-t-on 
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‘que les Etats que Ton va former ne feront pas fur 
le pied de ceux de Bretagne, & n’auront pas un 
.Commandant de Province comme M. d’Aiguillon : 
quelque forme qu’ils aieut, ce fera une affemblée 
d'hommes. Si cette aflemblée n'a aucun pouvoir, 
elle eft inutile; fi elle a quelque puifïànce, elle peut 
.être nuifible, fur- tout par fa communication avec d’au- - 
très affemblées d’hommes. Nous avons vu les Par- 
Jemens, cette Cialfe de l’Etat qui a foutenu & mê- 
me créé la plus grande autorité de nos Rois; nous 
avons vu ces Parlemens s’unir entre eux, & embar- 
rafler la Cour par leur union. Il eft vrai que le feu 
Roi eft foni de cet embarras; mais un moyen auffi 
violent & aufli injufte que celui qu’il a adopté, 
n’eft-il pas un grand mal* puifqu'il eft un déshon- 
neur pour la Couronne, qui a toujours tort, quand 
au. lieu de prévoir & de gouverner, elle fe fert de 
la force pour anéantir? Si par malheur, les Etats, 
fous un Miniftere & un Régné faibles, formoient 
une, union, l’on ne pourroit pas les détruire & les 
exiler, comme l'on a fait des Parlemens. car l’on 
n’exile pas fon Royaume. Ces réflexions méritent 
d’être balancées quand on examinera le projet des 
Pays d’Etats; mais je ne crois pas que ce moment- 
ci fait celui où l’on pourroit le mettre à exécution. 

Deux avantages réfultent de la formation des Etats : 
fimplicité dans le . recouvrement , & crédit, félon les 
circonftances, pour l’avantnge de la Couronne. Il y 
auroit quelques réflexions à faire fur la fimplicité 
des recouvremens^ Von ne connoît, pour les re^ 
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couvremens , que ceux de la Ferme générale, qu'il 
feroic fort heureux de fimplifïer, & ceux delà Re- 
cette générale./ Si l’on laifïbic la Ferme générale a in fi 
qu’elle eft , les Etats ne fnnpJifieroient que la Re- 
cette générale, & alors je crois qu’il n’y auroit au* 
cun profit; car l’intérêt du rembourfement des Rece- 
veurs généraux & des Receveurs des Tailles , . qui 
va à 50 millions , joint aux frais néceffaires du re- 
couvrement dans chaque Province, fera certainement 
équivalent à ce que ces mêmes Receveurs géné- 
raux, les Receveurs des Tailles & les Colleéteurs 
touchent à préfent; il me femble que c’ëft un fol 
pour livré partagé en trois parties. 

Je ne penfe pas que l’on puifie donner la Ferme 
générale aux Provinces d’Etats; mais fi on la leur 
donnoit, chaque Province aurait de$ Employés, car 
on ne peut pas régir unê Ferme fans Employés; 
chaque Province chercherait à gagner le plus qu’elle 
pourrait fur le Tranfit ; les droits qui font dans’la 
circonférence du Royaume , feraient dans la circon- 
férence de chaque Province en particulier; ce qui 
produirait un trouble & une ftagnation dans le Com- 
merce .général du Royaume. La Ferme du Tabac 
ne pourrait plus avoir lieu : elle produit environ 24 
millions. Les Provinces ne pourraient pas être char- 
gées des Gabelles; la grande & la petite produifent 
prés de 38 millions. Si les Provinces rendoient la 
liberté à c es deux conformations , fi elles ôtoient 
les Aides 9 qui font aufii fort onéreufes au Peuple, 
& qui rapportent 35 millions au moins, elles feraient 
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obligées de réverfer fur les fonds les impôts qui por- 
tent fur les confommations , & qui, en quelque for- 
'te, vivifient les fonds. La charge deviendrait infup- 
portable & ruineroit les fonds ; d’où je conclus qu’il 
feroit impoffible, en mettant les Provinces en Pays 
d’Etats, de fe palfer de Fermes générales; & confé* 
quemment que les Pays d’Etats n’apporteroient ni fin*- 
plieité, ni économie dans la perception des fonds. 

Mais ils fourniroient, chacun en particulier , un 
crédit à l’Etat, & à moins de frais que le crédit 
aétuel du Roi; j’en conviens, & je regarde le pro- 
jet que chaque province répartifie elle-même fon im- 
pofition fur les fonds, & pourvoie aufiï, par elle- 
même , à Tes befoins , comme un avantage qui mé- 
rite les plus favorables difpofitions. C’efl: d’après 
cette vue utile", que je ne crois pas que nous foyons 
au moment de faire ce changement dans l’adminifira- 
tion du Royaume; car feroitil fenfé, -pour l’objet 
de s’acquérir un crédit, de commencer par accabler 
de dettes chaque Province? C’eft cependant ce qui 
nrriveroit, fi on répartifloit aux Provinces deux mil- 
liards de dettes de l’Etat. Quel crédit des Provin- 
ces aufli endettées pourroient- elles avoir? Je crois 
qu’if faut rétablir l’ordre dans les Finances , la con- 
fédération publique pour l’Àdminiftration , le refpeét 
& le crédit intérieur & extérieur de la Couronne, 
avant que de tenter un clianhement d’Adminiftration 
aufli délicat; en un mot, je crois qu’à préfent ce 
changement ne pourroit être qu’autant qu’on le re- 
garderoit. comme la deruiere reflburce pour faire ban- 
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queroute. Or, comme je regarde la banqueroute 
comme l’aéte le plus nuifible à la France, ainfi qu’il 
eft le. plus déshonorant pour le Souvrain , je pro^ 
poferois un plan préliminaire à celui des Provinces 
d’Etats» pour rétablir l’ordre dans les Finances, aflu- 
rer la dette de l’Etat, fatisfaire aux dépenfes cou- 
rantes , mais fixes , & pourvoir aux dépenfes de là 
guerre , quand elle aura lieu. 

Ce plan doit être maintenu cinquante années, s’il 
n’y a pas de guerre. Mon opinion eft que la guer- 
re fera npins fréquente, dans le fiécle à x venir qu’el- 
le ne l’a été jufqu’à préfent; mais en fuppofant que 
dans cinquante années il y eût trois guerres de fept 
années chacune, il eft nécefîaire que ce projet de 
liquidation que je propofe , ne foît ni détruit , ni 
même entamé par la guerre, & qu’il refte en fon 
entier, avec une prolongation de vingt-une années. 

Je connois la difficulté d’afturer en France un plan 
de conduite pendant cinquante ans; je fais quel cou- 
rage il faut avoir pour entamer un projet onéreux au 
Royaume, au premier coup d’œil, & dont on ne 
peut voir le fuccès & le bienfait , qu’au bout de 
cinquante ans. 

Malgré cette réflexion , fi j’étois Roi , ou fi je 
confeiilois un Roi qui fût afîez ferme pour prendre 
un parti décifif fur fon adminiftration des Finances, 
& qui fût. perfuadé que le parti que je l’engage à 
prendre eft utile à fon Royaume & glorieux pour fon 
régime , je me facrifierois & l’entrepiçendrois fur le 
champ. 
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Je vais entrer dans un grand détail , quelquefois 
minutieux; mais toutes les parties de 1 mon projet fô 
tiennent, & j’efpere que le réfulcat en fera clair, 

La Ferme générale eft actuellement livres* 

portée à • ... . 162,000,000 

Le vingtième & la capitation des Fermiers 485,000 
J’y ajouterai la Ferme des Octrois ’ 

Municipaux, . . . . . 1,079,000 

La Ferme des Droits réfervés, • . 6,000,000 

Le Marc d’Or, . • • • 1,500,000 

Le Dixième d’ Am ortifTement, • • 2,00,000 

173 >064,000 

Je choifirois vingt familles les plus fortes & les 
plus honnêtes dans la Finance; je leur donnerois la 
Ferme pour cinquante ans; & comme il vaqueroit 
néceflairement de^ places pendant le cours de cin- 
quante ans, ce feroient les dix-neuf Fermiers géné- 
raux reftatis qui fe choifiroient un Aflocié; de même 
que fi par leur âge ou leurs infirmités , ils defiroient 
d’avoir un Adjoint, ou un Survivancier , ce ne feroil 
qu’à la pluralité des voix de leurs Confrères , qu’ils 
pourroient l’obtenir. 

Dans ces vingt Fermiers généraux il y en auroit un 
qui ferait Commiflàire du Roi à la Ferme, & travail- 
leroit pour la Ferme & fur la Ferme directement avec 
ie Contrôleur général des Finances. 

L’on portera au Roi, chaque fois, le fcrutin de 

rem- 
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remplacement ou d’aflbciacion., S. M. pourra refiifer 
ie Sujet éiu ; fi elle avoit des notions qui éloignafTenc 
Ton approbation, elle vpudroit bien dire la raifon de 
l’exclufion qu’elle donnerait; mais, en cas de refus 
de S. M. les Fermiers , quand il feroit quefiion de 
remplacement, en propoferoient un autre; &, dans 
aucun cas , la Cour ne nommera perfonne , & ce 
feront toujours lçs Fermiers généraux qui choifironc 
leurs Affociés, avec d’autant plus de raifon, qu’ils 
feront, fol idaires, vis à-vis du Roi, les uns pour les 
autres, du prix du Bail & de toutes les opération* 
qui feront faites au nom de la Compagnie; de forte 
que s’il vaquoit une Place, & qu’il n’y eût perfonne 
dans la famille de celui qui feroit mort ou retiré , qui 
pût le remplacer, les dix-neuf Fermiers refians choi- 
firoient le Sujet pour la Place vacante, & il faudroit, 
pour que le choix fût agréé du Roi , que celui qui 
feroit propofé eût douze voix des dix-neuf, pour 
l’inclufive. 

Si par hazard il fe méloit , dans la Société, de 
l’intrigue, des cabales ou du dérangement dans les 
fortunes, par inconduite, le Roi ne feroit pas aftreint 
au Bail pour les caufes de dérangement d’un Sujet, 
& il feroit prévenir la Compagnie de lui remettre 
fes fonds , & de choifir ub autre Sujet pour le rem- 
placer. 

Les baffefles, s’il en pou voit exi lier, feroient pu- 
nies comme le dérangement de conduite; car le Roi 
veut que cette Compagnie mérite l’eftime générale, 
non-feulement par fes talens pour conduire les Fermei 
E 
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de Sa Majefté, mais encore par une conduire intafte 
relativement à l’honnêteté & à la probité. 

Enfin cette Compagnie ne doit pas être regardée 
comme 'Une (impie aflbciation de Financiers pour une 
affaire, mais comme une Compagnie utile à l’Etat & 
^ tenant à l’Etat. 

L’on fupprimera un tiers des Charges de la Com- 
pagnie aftuelle & tous les Employés inutiles. 

L’on fupprimera toute croupe, portion, penfion, 
qui précédemment ont été mifes fur les Places de 
Fermiers généraux. 

Les vingt Fermiers que le Roi choifira pour régir 
fes Fermes générales auront feula les bénéfices & les 
pertes de leur manutention. 

La Ferme, avec les augmentations que j’ai mar- 
quées , les huit fols pour livre de la totalité , vu les 
retranchemens & l’économie qu’il faut y mettre , vu 
la longueur du Bail & les produits que le crédit pro- 
curera à la Compagnie, fera, pour les cinquante ans , 
fans augmenter ni diminuer , de deux cent millions. 

Les arrérages des dettes , foit conftituées , foit via- 
gères, font de cent foixante millions. 

■ La Ferme établira, à fa Caifie, le paiement des 
rentes. L’on fupprimera tous^ les Payeurs des rentes. 
Les dettes de l’Etat de toute nature , excepté les 
rentes viagères, feront converties dans une obligation 
fur les Fermes, rembourfable à volonté * & les rentes 
viagères dans une rente viagère fur la Ferme; & de 
’rnême que le Roi ‘s’oblige & oblige le revenu de fes 
Fermes au paiement des arrérages des dettes de l’Etat, 
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les Fermiers généraux s’obligent folidairement à payer 
les arrérages defdites dettes , pendant le cours de leur 
Bail. 

Ils rapporteront au Tréfor royal, tous les ans, le« 
quittances des Créanciers, foit conftitués , foit via- 
gers, afin que le compte de cette Partie foit apuré 
chaque année, & envoyé à la Chambre des Comp- 
tes* Le* Créanciers qui ne viendraient pas toucher 
leur rente dans l’année , la perdraient pour cetce 
année. 

Des 40 millions qui relieront entre les mains des 
Fermiers généraux, ils paieront, jen trois ans, à raifon 
de 20 millions par an, les 60 millions repréiènrans 
les fonds des Fermiers généraux qui Portent de Place» 

Les autres vingt millions feront employés, les pre- 
mières années , à acquitter les billets des Fermes , les 
refcriptions fufpendues en 1770 , & les Charges des 
Payeurs des rentes fupprlmés. 

Quand ces rembourfemens feront faits, fi la guerre 
n a pas lieu , l’on prendra dix millions , chaque année, 
pour rembourfer fuccelïïvement des Charges onéreutës 
à l’Etat , comme celles des Eaux & Forêts , des 
Tréforiers de France, & autres Charges de la Maiioti 
domefiique du Roi, qui ont été créées pour avoir de 
l’argent; & les 30 autres millions, ainfi que les ex- 
tin fiions des rentes viagères, ferviront à rembourfer 
des rentes conftituées , lefquelles rentes conftituées 
ne feront rembourfées que fur -le taux de leurs arré- 
rages à 5 p. 100. Par exemple: un billet de Nouet- 
te, de 100,000 liv. originaire , valant à préfent a, 500 

E a 


Digitized by 


Google 



C ÏOO ) 

liv. de rente, fera rembourfé 50,000 liv. de forte que 
fi, pendant les cinquante ans, il étoit pofiîble d’ef- 
pérer qu'il n’y auroic point de guerre, les 60 millions 
t de rentes viagères feroient prefqu’éteints , & les 100 
millions de rentes conftituées feroient réduits à 25 
millions, en ne comptant pas l'intérêt de l’intérêt. 
Il eft vrai que fon ne peut pas efpérer cinquante ans 
de paix ; qu’il fera ablolument néceflaire de prendre 
ces 40 millions pour les frais de la guerre pendaut 
fon cours; mais comme il eft également certain que 
*lans cinquante ans on fè libérera autant qu’il faut 
l’étre ; de meme que l’on 11e fera pas de libération de 
dettes, l’on doit s’arranger au (fi à ne point faire de 
.dettes nouvelles pendant la guerre, & alors le calcul 
reftera dans fa juftefîe, & le terme de la libération ne 
fera que prolongé. 

Je dis qu’en gardant 25 millions d’arrérages , on 
fera libéré autant qu’il faut- l'être, & je crois que 
cinq cens millions de dettes, dans un grand Royau- 
me comme la Fiance, font nécelWres pour alimenter 
une partie de la circulation. 

Ce projet eft auffi jufte que certain pour arrêter les 
malheurs que l’accumulation des dettes produira dans 
l’Etat. 

La première difficulté qui fe rencontrera fera le prix 
du Bail porté de 173 millions à 20Q, ce qui fait 2 j 
millions d’augmentation, & paroît un peu fort, quand 
on ne confidere pas, i°. qu’un Bail de cinquante 
ans au lieu de fix, devient un état réel pour la fa- 
mille <jui eft dans la Ferme , & produit un béné- 
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fice difficile à calculer , qui mérite bien d’êtfe 
acheté. 

2°. Chaque Fermier général , à préfent, eft obligé 
de faire un fonds dont le Roi ne lui paie la renie 
qu’à 4 p. ioo; & dans la Ferme propofée, le Roi 
exige que les 20 Fermiers généraux faflent un fonds 
réel , chacun de 3 millions ; mais l'intention du Roi 
eft que ces 60 millions relient dans la Caifle des 
Fermes, & fervent aux Fermiers pour acquitter les 
billets qu’ils font autorifés à donner eu paiement, & 
que le Roi recevra dans fes Caifles pour comptant ; 
bien entendu que jamais ils ne pourront en donner 
pour plus de 60 millions, ce qui fera vérifié, chaque 
femaine , par un Commiflaire du Roi qui fera à la 
tête de la Ferme , fera lui -môme de la Ferme, & 
portera le Borderau de la Caiffe au Contrôleur gé- 
néral. 

A fa fin de l’année , le Contrôleur général vérifiera 
le Bilan de la Caifle, où il devra fe trouver 60 mil- 
lions , foie en argent, foit en billets , au paiement 
éefquels les 20 Fermiers généraux feront, obligés fo- 
lidairement; de forte, que hien. loin de faire des fonds 
que le Roi s’approprie, & dont les Fermiers tirent 
un intérêt médiocre, ils feront les maîtres de leurs 
fonds , & les feront valoir avec avantage, fur- tout 
en payant les arrérages ,dont ils font chargés , en 
billets à terme , & ces billets étant reçus dans les 
Caifîès du Roi. 

Enfin il eft certain que. l’on peut diminuer les frais 
de la Ferme d’mie quinzaine de millions. Ces frais 
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txiftent par des confidérations qui ^auront plus lien ^ 
û la Compagnie n’a en vue & ne travaille que pour 
rintérét de l’Etat, celui du Roi & celui des Fer- 
miers. 

: Cette partie arrangé comme je viens de l’écrire, 
en doit être tranquille fur les dettes de l’Etat; ce qui 
èft le premier objet de l’honneur & du crédit d’une 
Adminifiration noble, jufte & honnête. 
î Mais il relie les dépenfes de l’Etat à acquitter cha- 
que année. Ce n’ell pas la partie la plus facile , fur- 
tout quand ces dépenfes font faites fans tnefure, 
font portées au-delà des bornes raifonnables. 

* Pour me fixer à un taux, quoique je le croie 
fufcepdble d’économie & de diminution , je prendrai 
à-peu-près l’Etat de l’année 1775. 

La Guerre , y compris les augmentations de folde t 
les fourrages, fournitures, bâtimens civils, Gouver* 
nemens , enfin tout ce qui tient à ce Département ou 
doit y tenir en tous genres , compris aufC la Maifon 
militaire du Roi, la Guerre, en y ajoutant l’Artillerie 
& le Génie , coûtera 100,000,000 

La Marine • •...•••• 25,000,000 

Les Colonies f ...... . €,000,000 

L’Afie • • • • 2,000,000 

Ponts & Chauffées , Turcies & Ports 
nwrit'raes 5,000,000 

Maréchauffées 5,000,000 

Affaires Etrangères , y compris les Li- 
gues Suiffes *• . 8,000,000 

Dépenfes de la Finance .... 14,000,000 
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'De l’autre, p^rt . . . . . . 165,000,000 


Penfions , vji ce que la Gperre paie 3,000,000 
Dépenfes impré.vuçs .... • • • . 6, 000,000 


Maifons du Roi, de la Reine, Mefda- 
mes , Penfions des Princes, Bâtimens , tout 
ce qui s’appelle Maifgn doipefiique . • 30,000,000 


. . . 206,000,000 

* » ► c 

Deux cens fix millions font une furieufe Tomme à 
drer des Peuples, quand on leur a tiré déjà 200 mil- 
lions fur leur confommation , & que l’on n’a d’efpé» 
rance de diminution que dans 50 ans ; cependant je 
crois que nous Tommes dans la fitiwtion où il faut 
que le Roi & Ton. Miuiftere aient le courage d’os- 
donner la peine , quoiqu’ils liaient pas la vraifem- 
blartce de voir le bien qu’ils veulent produire ; mais 
en gênant les Peuples aufîi fortement pour le fa; ut fu- 
tur, mais falut calculé & certain, il y auook.de la 
barbarie qui porteroit ces mêmes Peuples au défef- 
poir , S’ils voyoiem qu’on Te dérangeât , par une 
ùrauvaife adminîfiration & par des déprédations , du 
calcul de libération pour lequel ils s’abonnent de 
fouflfrir pendant 50 ans. 

II refte au Roi pour revenus : 

La Ferme des Pofies à laquelle on réunît les 
Meflageries, Voitures de la Cour, & ce qu’on ap- 


pelle le Roulage ... .... 8,000*000 

La Régie des Droits réunis • • 8,000,000 

L i Régie des Hypotheques . • 4,000,000 
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' De V’autrepart . . . • 26,000,000 

La Régie dés quatre Membres .* . 734,000 

La Régie d’Imbert • • . ... . 300,000 

Les Pays d'Etats 26,000,000 

Le Cinquième du Clergé & de l'Or- 
dre de Malte * ...... • 1,600,000 

• Celui de Paris 6,000,000 

Celui des Princes du Sang . . • 500,000 

Les Domaines & Bois • • . . 12,000,000 

La Taille • . . . .... 60,000,000 

Le Cinquième fur les Terres . . 100,000,000 


227,134,000 

En ajoutant à cette fomme 3 millions' du Clergé 
par an , le Roi aura une païTe de 20 miiliéms , qu’H 
laiffera dans- la Caille des ’ Receveurs généraux, les- 
quels feront chargés de lever, non-feulement la Tail- 
le, mais tous les Cinquièmes impofés fur les terres, 
par un Cadalire à -peu prés pareil à celui d’à pré* 
fent, mais qui fera fixe pendant 50 ans. La Com- 
pagnie des Receveurs généraux , qui fera, de même 
de *0 perfonnes, aura les mêmes Statuts que celle 
des Fermiers généraux. Il ify aura pas un Rece- 
veur général pour telle Province ? ils feront pour 
tontes les Provinces, & répondront fol idairement les 
uns pour les 'autres. Ils feront de plus Tréforiers des 
Troupes, de l’Artillerie, du Génie, de la Marine, 
des MaréchaulTées &.des Ponts & Chauffées* ; de forte 
qu’ils feront le fervice de proche en proche , aifément, 
Ans faire voiturer de l’argent. Ils feront un fonds de 
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40 millions; le Roi y en ajoutera 20, qui feront 
pris fur le furplus des 206 millions, & la fécondé 
année, les 20 raillions feront diminués fur la Taille; 
mais cette diminution fera diftribuée , chaque année , 
en proportion des befoins. 

Ces 40 millions des Receveurs généraux & les 20 
millions du Roi formeront une Cailfe d’Efcorapte 
dont le fonds fera de 60 millions , laquelle permettra 
aux Receveurs généraux de donner au Public 60 mil- 
lions de billets dont, outre la Caille qui fera inlpeétée 
tous les mois , la Compagnie répondra folidaifement , 
ainfi que des deniers du Roi; & ces billets feront 
reçus dans lés Cailles du Roi , comme comptant. 

L’on voit que félon ce projet , la Capitation ed 
fupprimée en entier. Cependant, fi la guerre venoit, 
il faut calculer à quoi la dépenfe monterait de furplus 
par année. 

Je penfe que le Département de la Guerre, fans 
comprendre les Gardes- Côtes & les Milices, qui font 
payés par les Provinces , pourroit être fixé , fans va- 
riations, à 40 millions d'augmentation; de forte qu'en 
tems de guerre, ce Département coûteroit 140 mil- 
lions. 

La Marine, félon mon plan, pourroit agir puilFam- 
ment en guerre, avec 40 millions, ce qui fait ismil^ 
lions d’augmentation. 

Les Affaires Etrangères pourroient augmenter de 4 
millions. 

La guerre ne produit point de cbangemens dans les 
autres dépenfes; ainfi l’augmentation de guerre ferolt 
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de 5p millions; en fuppôfaüt 6 $ millions, pour ne 
p^s me tromper , & parce que la guerre peut coû- 
ter, uinfi que les Affaires Etrangères , quelques mil- 
lions de plus ou de moins, ces 65 millions feroient 
acquittés par 40 millions de rembourfemens fufpen- 
dus , par 20 millions ‘que le Roi laifleroit fur les re- 
cettes générales, & par la Capitation qui fera mife f 
fur tous les Sujets , qui doivent à l’Etat letfrs fervi- 
ces , & qui n’iront pas à la guerre. Cette Capitation 
fera légère , mais on y joindra le Don gratuit du 
Clergé, de 3 millions par an pour la guerre; ce qui 
fera que l’augmdftation d.e la guerre fera payée fana 
contracter de nouvelles dettes, & que la France ne 
fera pas forcée , comme elle l’eft à toutes les guer- 
res , de faire la paix mal à propos , par la nécefïïté 
de foulager les Peuples , & par le befoin d’argent* 

L’on fuppofe, & je crois le calcul jufte, le pro- 
duit de l’arpent cultivé , l’un -portant l’autre , à 30 
livres. 

L’on a calculé, au rabais, qu’il y avoit cent mil- 
lions d’arpens cultivés en France ; je fuis perfuadé 
qu’il y en a 200; mais en fuppofimt qu’il n’y en 
eût que 100, le produit net, à 30 liv. l’arpent , fe- 
roit de 3 milliards, dont le Ample vingtième feroit de 
150 millions. 

Si J’on ne compte le produit des arpens qu’à 20 
liv. l'un dans l’autre , ce feroit 2 milliards , dont 
le dixième qui eft impofé à préfent , feroit 200 
millions. 

Enfin, ft l’on fuppofe que le produit d’un arpent 


Digitized by v^,ooQle 



C ) 

ifeft que cîe ib liv. ce feroit un milliard, dont le 
dixième feroit 100 millions, & je ne porte pas le 
. cinquième que je propofe, plus haut que ce dixième. 

Mais en fuppofant, au r plus bas, que les ioo mil- 
lions d’arpens cultivés font à 5 liv. de rapport, le 
cinquième fera cent millions. 

Je ne me diflimûle pas que l’impofition du cinquiè- 
me fur lés terres eft énorme; mais , outre que les 
vingtièmes, l’un portant l’autre à 25 millions, font, 
tout au plus, aux deux tiers de leur valeur, & que 
par conféquent ce cinquième pendant cinquante ans, 
ne fera que 3 vingtièmes, le Roi diminue infiniment 
fur la Taille; il ôte la Capitation; il s’oblige à ne 
pas mettre de nouveaux impôts pendant 50 ans. 
Chacun faura la première année ce qu’il doit payer , 
& fera fùr que pendant prefque toute fa vie, quel- 
qu’amélioration qu’il* fafTe dans fon bien , in ne fera 
porté aucun changement dans fon iropofition. Le 
Payfan n’aura pas d’intérét à paroîcre pauvre ; il pour- 
ra devenir riche fans crainte; & au bout de 50 ans, 
teins où un nouvel ordre de chofes devra s’établir 
dans les Finances de France , le Royaume n’aura plus 
que 25 millions d'arrérages de dettes. Alors on fera 
en état de choifir lequel eft le meilleur pour le Peu- 
ple, ou de diminuer l’impofirion fur les terres, ou 
de réduire celle fur les conlbmmtftions. 

Il n’y a que trois fortes‘d’iinpofitionspofRbIes,ceIie 
fur les terres, celle fur tes cotifommations , & celle 
fur les perfonnes. Je propofe de retrancher la der- 
nière, comme la plus* injufte, & de la reflreindre att 
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teirs de guerre, en en déchargeant ceux qui font îa 
guerre ; ce qui eft le rétabiiSTement de l’ancien Ser- 
vice militaire du par les VaflTaux. Refte donc l’impo- 
fition fur les terres & fur les confommations. 

Comme dans mon projet, les dépenfes ne peuvent 
point augmenter, il n’y aura jamais, topt au plus, 
que 206 millions de dépenfe en tenus de paix, & 270 
millions en tems de guerre. Je dis que les dépenfes 
11e peuvent pas augmenter , parce que les augmenta- 
tions n’arrivent que fur les Déparcemens qui éprouvent 
des malheurs ù la guerre, & qui les réparent par des 
emprunts ufuraires des Fournifteurs , ou parce qu’eu 
tems de guerre, & même en tems de paix, le befoio 
d’argent & le difcrédit nécèffitent à des opération* 
forcées & ruineufes vis-à-vis ie. ceux qui prêtent leur 
crédit & avancent, de l’argent; enfin, ce qui eft plus 
commun, par les déprédations que les fantaifies des 
Rois occafionnent. • 

Je fais un fonds fuffifcnt pour les Déparremens pen- 
dant la guerre; ainfi, que les événemens foient heu- 
reux ou malheureux,, le Roi fera en droit de s’en 
prendre aux Administrateurs , fi les Départemeus ne 
vont pas bien ; & fur cette partie 00 aura une volon- 
té bien décidée, quelque yialheur qui puifte arriver, 
de ne rien changer dans la distribution , & de rendre 
le Miniftre non pas refponfable de l'événement, mais 
refponSàble de la dépenfe, & fur-tout, d’empêcher de 
faire fournir les Troupes à crédit ; car il fera bien 
connu, au commencement de la guerre, que le Roi* 
à la paix, ne devra rien des dépenfes de ia guerre. 
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Les Banquiers qui fournifleot , à de gros intérêts » 
leur crédit & font des avances , ne gagneront plus 
rien ; les Caiflfes des Receveurs généraux feront tout 
le fervice de l'Etat , fans qu'il en coûte un fol au 
Roi. Les fantaifies, qui occafionnent les dépréda- 
tions de la Cour, font plus difficiles à arrêter. 

Si je confeillois le Roi, je lui propoCerois, au cas 
qu'il adoptât mon projet, de donner une Loi qui dé- 
veloppât le projet, laquelle Loi feroit connue de tout 
le Royaume & enregiftrée dans toutes, fes Cours. 
Cette forme sflureroit fa tranquillité & celle de fes 
Peuples pendant 50 ans ; car le Roi s'engageroic 
d'être cet efpace de tems fans envoyer aucun Edit 
d'impofuion ni d'emprunt à fes Parlemens , & les au- 
torifoit, fi ou en euvoyoit, à ne les point enregi- 
flrer. 

Par cette Loi, dans l'article des dépenfes de la 
Cour , je confeillerois au Roi de fixer ce qu’il veut 
donner aux Enfans de France, Princes & Princefles; 
j'affeéterois tel revenu des recettes générales , pour le 
paiement des pçnfionsde la Famille Royale: par exem- 
ple, je fuivrois, pour Moniteur & M. le Comte d’Ar- 
tois , l’état a&uel , & leur affîgnerois à chacun 3 mil- 
lions 500 mille livres; à Madame Elifabeth 600 mille 
livres; à chacune de Mefdames 600 mille livres: bien 
entendu, que les grâces que les Fils de France au- 
roient, foit en Charges de l’Etat, foit en Gouverne- 
mens, feraient en diminution. Ce taux, une fois dé- 
cidé, feroit celui de tous les Enfans de Frauce, tam 
qu'il enarriveroit, quand iis auraient teize ans; car» 
£7 
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füfqties là , leur dépenfe feroit fixée à 300 m rite* li- 
vres, & les Princefles, Erifans de France, toujours 
à 300 mille livres, jufqu'à leur mariage. 

Ces Enfaus rte fè fervirôiem de rien dè la Maifon 
du Roi, & auroient une Maifon réparée, qui, dam 
leur enfance , feroit adminirtrée & réglée par les Gou- 
vernantes & Gouverneurs; iis rendroierit compte au 
Roi de cette adminirtratton , & quand ils auroient 
feize ans , ils prendroient , à leur choix , des Offi- 
ciers pour gérer leurs affaires. 

Je confeillerois au Roi de s’artreindre ^ jamais de ne 
prendre pour fa Maifon, Tes Bâi hnens, fa Poche, & 
tout ce qui concerne fa Maifon doméfHque, les Arts, 
la Bibliothèque , les Jardins , enfin , tout ce qui ert 
dans le Département du Secrétaire d'Etat de la Mai- 
fon; je lui confeillerois de fe fixer, par la Loi, à ne 
prendre que les Domaines & Bois qui lui appartien- 
nent , & la Ferme des Portes qui lui appartient aufïï , 
comme Seigneur Suzerain'; de forte que fes dépenfes, 
dans aucun cas, ne pourraient pas être plus critiquées 
que celles : d’un Particulier qui vit de fon bien, fans 
faire de dettes ; avantage iminenfe pour l’honnêteté , 
la juftice & la tranquillité d’un Roi. Sa fantaîfîe 
perfonnelle ne fera jamais fatisfaite par le bien de fe* 
fu jets. 

Si un Roi veut figner les engngemens <jue je pro- 
pofe, fi ce Prince ert exa 6 t à les faire remplir par 
fes Minirtres; fi la Nation confent, pouf fon bien, 
à la furcharge de 50 ans, qui diminuera cependant 
progreïïivement, le Roi jouira de la réputation d’hon- 
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neuf & de juflice, qui efï la plus flattetife pour mi 
Roi , & le Royaume acquerra un degré de prépon- 
dérance dans l’Europe , & par conféquent de confidé- 
ration, au-deffus de celui qu*îl a eu dans les tems le* 
plus brillons de Louis XIV, qui, à Nimegues, & 
fur- tout à Rifvick , n’a pas pu profiter des victoires 
que Tes armes avoient remportées, & a été obligé 
de couper Tes fuccés , par la pénurie d’argent où il 
avoir mis fon Royaume. 

Ce fera après les 50 années , où il ne refiera plus 
de- dettes au Royaume que les arrérages de 500 mil- 
lions, & par conféquent 25 millions d’arrérages, que 
l’on jugera, avec connoiffance de caufe, s’il efl plus 
profitable de diminuer l’impôt fur les confbmmations 
ou fur les terres ; car , en fuppofant que les dépenfes 
relient toujours à 200 millions , en y ajoutant les 25 
millions d’arrérages pour lefquels il faudra toujours 
établir un fonds d’amorciffement, il ne refiera en dé- 
pehfe que 245 millions; ce qui fera que fur les 427 
millions d’iinpofiiions il y aura une diminution de 1 82 
millions. Alors je crois que le mieux feroit de met- 
tre les Provinces en Pays d’Etats , & de leur parta- 
ger, félon leurs facultés, l’impofition générale; ce 
feroit le moment où les affaires de l’Etat feroient les 
plus floriffantes, où le\ Roi feroit chéri par fa juflice 
& fon amour pour fon Peuple, qu’il faudroit choi- 
fir pour cette grande révolution qui affureroit le bon- 
heur du Royaume & celui du Roi, lequel Roi, 
d ailleurs , n’auroit aucun intérêt de ne pas contri- 
buer , de fa voix & de fon autorité , à un aufîï grand 
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bien, puifqu’il auroit toujours, pour fa dépenfe per- 
fonnelle, les Domaines de la Couronne & les Portes, 
& de quelque maniéré que l’Adminiftratîon propofàt 
les impofirions , il o’eft pas vraifemblable qu'il voulût 
avoir plus qu’il ne peut dépenfer raifonnablement , & 
s’il le vouloir , il y auroit de la juûice à s’oppofer à 
une volonté déraifonnable. 
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REFLEXIONS fur P Et alifement d'Etats T 
provinciaux en France. { 1778). 1 


On me deraandoit mon avis fur un Arrêt du Con- 
feil que le Roi avoir rendu pour fai;e un eflai* dans 
la Province de Berri , d’Etats Provinciaux; il y avoit 
quinze jours que j’avois entendu lire cet Arrêt, je ne 
Pavois pas fous les yeux, & je me bazardai à répon- 
dre fur le champ à la demande, par la réponfe ci- 
jointe. 
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Je ne difeuterai point, dans ceMémoite, s’il eft 
plus utile pour le Roi & pour le Royaume que rou- 
ies les Provinces foient en Pays" d’Etats, ou toutes 
en Pays d’Elèétion; je n’approfondirai pâs fi au. mois 
de Juillet 1778 le moment politique eft bien pris pour 
faire Un changement dans l’adminrflratioft de la per- 
ception; je nie borne à donner mes idées fur le pro- 
jet , tel qu’il eft préfenté pour le Berri dan l’Arrêt du 
Confeiidu 12 Juillet, en prévenant que tout ce que je 
pourrois dire fur cet Arrêt, qui , vraifemblablement, 
n’eft qu’un Prôfpeflus de projet, ne doit faire tirer 
aucune conféquence furnnon avis particulier relative- 
ment au fyftême de mettre toutes les Provinces du 
Royaume en Pays d’Etats. 

Le Roi & fon Miniftere ne peuvent avoir que 
deux vues en eflayant de changer l’adminiftration du 
Berri : la première , le meilleur & le plus prompt 
fervice de la Couronne ; la fécondé , le bien des Su- 
jets , par l’égalité & la fimplicité de l’impofition & 
de la perception ; car je me garderai bien de penfer 
que les vues du Miniftere , en adoptant ce projet, 
aient été de s’en fervir pour parvenir à faire faire au 
Roi une banqueroute partielle; ce projet feroit bas & 
criminel dans le Miniftere, mettroit pour jamais une 
tache fur le régné du Roi , & en l’approfoudiflant , 
n’auroit qu’un odieux avantage momentané. 

Bornons nous donc à voir la cliofe telle qu’elle 
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eft , un fyftême de probité exaéte pour le bien du 
Roi & de fet Sujets, 

Je penfe d’abord qu’une feule Province ifolée & 
en ftagnaiion , comme le Berri , ne peut pas faire un 
eflai folide , & que véritablement l’on ne pourra avoir 
des idées bien nettes fur les avantages pour le Roi de 
cette adminiftration, ou fur les inconvéniens qui peu* 
vent s’y rencontrer , que lorfque l’on aura éprouvé 
ce fyftême dans plufieurs Provinces d’un fol difFérenc 
& d’un commerce étendu. Il eft impofïïble , par 
exemple , que les Députés de la ville de Bourges 
aient les mêmes notions que ceux de la ville de Bor-, 
deaux ; ainfî , l’eflai qui fera fait dans le Berri , ne 
fervira de rien pour la Guienne; cet çfTai même n’of- 
frira aucnne idée de comparaifan avec les autres Pro- 
vinces* Si au lieu du Berri , le Roi avoit fait éhçix 
de la Normandie, cette Province auroit pu faire bafe 
pour tout le Royaume , parce qu’à l’exception du 
vin, elle a (tout, fol, commerce, manufacture; & 
chaque Province, félon là confiftance , auroit pris 
des idées comparatives. Le Berri , félon moi , eft 
donc un choix inutile, tant qu'il fera ifolé. 

L’eflaî de conftitutîon que Ton établit pour cette 
Province, confifte à alfembler douze Membres da 
Clergé , dont l’Evêque Diocéfain , ou l’Archevêque, 
fera Préfilent des trois Ordres , douze Membres de la 
Noblefie, douze des Députés des Villes, & douze 
de Bourgeois qui feront propriétaires de fiefs en ro- 
ture; car je n’emeuds pas que l’on ait voulu défi- 
gner , par . ces douze Membres du Tiers-Etat hors 
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des Villes, les gros Fermiers, attendu qu'ils fe trou- 
veroient Repréfencatis de la NobleflTe & du Clergé. 

* ' Cette Aflemblée , l’Archevêque préfidant , recevra 
les ordres du Roi pour Pimpofhion , & d’après lefdits 
ordres, répartira la fomme ordonnée par le Roi, fé- 
lon les Facultdes préfumées des Contribuables. L’As- 
femblée ne pourra faire aucune représentation fur la 
quotité , & fera Omplemeut la maîtrefle de la réparti- 
tion. 

L’ Aflemblée aura de plus la permiflïon de gérer le 
dérail des points & chauffées de la Province , d’appli- 
quer aux befoins de la Province les travaux de chari- 
té , & de repréfenter au Roi les améliorations dont la 
Province pourroit être fufcepdble , afin qu’avec le 
confentement du Roi , on puifle adapter à ces amé-* 
liorations quelques revenus de la Province. 

L’Aflemblée Provinciale ne fe tiendra que tous les 
deux ans , & dans l’intervalle d’une Affemblée à l’au- 
tre , il y aura une Commiflîon intermédiaire , dont 
l’Archevêque fera le Préfident , qui fera exécuter, 
d’après les ordres du Roi , les délibérations qui au- 
ront été prifes dans P Aflemblée des Etats; laquelle 
Commiflîon rendra compte de fes opérations intermé- 
diaires à la tenue des Etats. 

Telle eft, à ce que je penfe, la fubflance du prp-* 
jet dont on veut faire l’eflai en Berri. J’ai déjà 6b-- 
fervé que la Province du Berri étoit mai choifie pqùë/ 
l’exécution de cet eflài. . J * 

Je trouve auflï des inconvéniens dans la fbatie de 
la compofirion. 11 me femble que relativement à 
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l'autorité & à la prérogative royale , l’Arrêt du Coa- 
feil ne parle pas avec allez d'étendue des fonctions 
des Coinmiflaires du Roi , & quels feront ces Con> 
milfaires. Or, fi l’on convient, & le Roi doit en 
convenir, que dans l’Etat monarchique tel qu’il exifte, 
le Royaume eftla Terre feigneuriale de la Couronne, 
comme les Terres des Particuliers font la fçigneurie 
des fiefs & des biens qui fe trouvent reflbrtilfans à 
leur Jufiice, l’on conviendra que le premier droit & 
le premier devoir du Roi eft d'avoir un œil attentif 
fur fa proptiété, de maniéré qu’en police & en jufti- 
ce, il me s’y fafle rien fans fon approbation. D’où 
il s’enfuit qu’il eft de néceflïté comme de droit, que 
le Roi ait au moins deux Commiiraires dans les Etats 
mêmes, & Préfidens de la Coaimiflîon intermédiaire, 
pour veiller à Tadminiftration de la Province, & em- 
pêcher qu’il n’y foit rien fait non-feulement de con- 
traire à l’ordre- & à l’adminiftration générale de toutes 
fes Provinces , principalement en égard au commer- 
ce , mais encore relativement aux vues futures que le 
Roi pourroit avoir pour fon bien particulier & pour 
le bien général de fon Royaume. Les Coinmiflaires 
du Roi dans les Etats, en infpeétant les délibérations, 
comiendroient la chaleur des opinions & célle‘‘des 
paflîons; ils tiendroient la balance dans les Ordres; & 
l’on remarquera que cette balance feroit tenue par 
l’autorité de la prérogative du Roi , qu’il ne faut ja- 
mais perdre de vue. Or , cette balance efi abfolu- 
ment néceflaire à contenir; car il feroit auflt dange- 
reux pour la Province que pour le Roi, qu’un Ordre 
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'prît un afcencknt defpotique fur les outres Ordres. 
Si c’étoit le Tiers- Et n, les impofitions ne feroient 
point juftes; fi c’éeoit la Noblefle, toutes les opéra- 
tions fe feroient par violence, & nous retomberions 
dans les inconvdniens du fyfteme féodal ; li c’étoit le 
Clergé, le fpirituel, qui eft defpotique, feroic uni 
au temporel. L’expérience fait connoître que de 
toutes les adminîfirations, l'union de ces deux pou- 
voirs eft la plus nauvaife. Il faut donc un pou- 
voir qui tienne la balance entre ces trois pouvoirs 
réunis. Le Roi feul eft en état de la tenir par la 
voie de ces Commiflaires , que j’établirois préfens 
à l’Aflemblée Provinciale & à la Commifïïon inter- 
médiaire. 

Les Commiflaires du Roi porteraient à l’Aflemblée 
les ordres du Roi , & ils refteroient à l’Afiemblée 
pendant la délibération. S’il s’élevoit des objections 
déjà parc de l'Aflemblée, ils feraient à’ portée, en 
expliquant les volontés du Roi , ou en s’oppofant à 
telles ou telles déterminations que l’Aflemblée vou- 
drait prendre, de faire coniloître les motifs qui dé- 
terminent le Roi dans fes demandes ouljdans fes refus. 
Le Roi agirait vis à-vis de fes peuples en pere rai- 
fonnable & fenfible ; ce ne feroic pas fa volonté , par- 
ce que c’eft fa volonté ou fon befoin qui le détermi- 
nerait, ce ferait fa volonté, parce que ce ferait le 
bien général. 

Je prendrais le Gouverneur de la Province pour 
premier Commiflaire, & l’Intendant pour le fécond, 
afin que fun par l’autre ils fe furveillaflent & fulTcne 
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animés par émulation du bien , le premier par Ton 
sang , le fécond par les formes. 

Je diftribuerois chaque Province en cantons. Bail- 
liages , Elevions , comme on voudroit * & je tirerois 
de cette divifion les trois Ordres^ Je ne fais pas 
quel avantage il y a à 'ce que l’Ordre du Tiers (bit 
double; quoi quil en fuit, jejoindrois, fi fon veut, 
douze Députés des Bourgs ou gros Villages aux dou- 
ze Députés des Villes ; ce qui produirait plus claire- 
ment ce que l’Arrêt du Confeil veut dire. 

La compofition de c es Etats arrêtée, laquelle corn- 
pofition dépend abfolument du Roi , il fera queftiotj 
enfuite d’établir, par des réglés fixes, les opérations 
de cette AfTemblée. 

Elles font de quatre natures , à ce qu’il me fem« 
ble. 

La première, la répartition égale de i’impofition 
fur le fol de la Province. 

La fécondé, l’amélioration de çe fol à la perfection 
pofiible , & les encouragemens qui font à donner en 
conféquence. 

La troifieme, l’étabtifTément de manufactures pro- 
pres à la nature du pays & au génie des Villes. 

La quatrième , l’accroifleraent du commerce des 
productions du pays, tant du fol que des manufactu- 
res , & les facilités de circulation , tant par eau que 
par terre , qu’il eft néceflaire de lui procurer. 

Sur la premier© & principale nature d’opération, il 
me femblé que ce qu’il y auroit de plus fimple, fe* 
roit de l’établir par arpens, fans faire diflinCtion des 
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arpens en culture , ni de la nature de leur ciritufe,, & 
en admettant, dans le nombre des arpens, ceux qui 
font employés en maifons & eu agrémens. Les ar- 
pens font comme toutes les chofes de la vie; il y en 
a de bons , de médiocres & de mauvais; il faudroit 
prendre la proportionnelle entre ces trois qualités , el^ 
le déiermineroic la quotité de l’impofition.: Les mau- 
vais arpens d’abord feroient furchargés, les bons nç 
feroient pas allez impofés; mais en fort peu de tems 
les médiocres deviendroient bons & les mauvais plus 
que médiocres parce que dans la répartition fur le feul 
arpent , l’engrais n’eft pas impofé , ni les beftiaux qui 
produirez l’engrais, comme ils le font actuellement. 
Pour établir fimpofmon fur i’arpent , l’an a befoin 
d’un arpentage ; ainfi , en cas que le Roi accepte cet- 
te bafe pour rimpofition , la première conuoilTance 
que doit fe procurer l’Aflemblée des Etats elt celle 
du nombre d’arpens de la Province, l’état exaCt des 
PofleflTeurs de chaque arpent. Quand la Province _ 
aura acquis une connoiflance bien exacte de cette 
quotité d’arpens , je penfe que l’opération de Fira- 
pofirion fera fimple & non fujette à réclamation Un 
Député du Tiers de chaque Bailliage fera le Receveur 
particulier de fon Bailliage ; il verfera les fonds au 
Tréforier général de la Province , lequel les verfera 
au Tréfor royal. Un fol pour livre pour toute cette 
manutention fera le falaire de leur peine. 

Sur l’amélioration de la culture, l’Aflemblée Pro- 
vinciale doit prendre, par la voie des Bailliages, les 
connoiflances Jes plus approfondies fur ce point in- 

té- 
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téreflant. Il y a, dans chaque Province, des dette* 
chomens à faire, des terres à défricher, mais ces 
idées d’améliorations communes ne font pas toujours 
les plus- prettt'es à fuivre; c’ett dans les détails les 
plus habituels que l’on procure plus certainement le 
bien , & à moindres frais. Par exemple , l’Attemblée 
Provinciale, dans beaucoup de Provinces, produira 
lin bien inettimable , lorfqu’elle s’occupera de faire 
vcrfer des beftiaux dans les parties de la Province 
qui en ont le moins, qu’elle connoîtra & emploiera 
les moyens pour procurer à ces beftiaux la nourri- 
ture néceflaire, en faifant foigner les Prairies, & en 
les préfervant des inondations des ruifleaux & riviè- 
res qui ordinairement les entourent; en veillant à ce 
que les Poflefleurs mettent dans ces Prairies les en- 
grais qui leur font propres; en procurant aux Pro- 
priétaires , félon la nature du Pays , les arbres frui- 
tiers les plus utiles au Peuple par leurs productions; 
en procurant aux cultivateurs des dédommagemens 
pour réparer les perces que les intempéries leur au- 
ront caufées; enfin en donnant des prix d’encourage- 
ment aux fermiers & aux cultivateurs qui auront le 
mieux réuttî dans leur culture. Tous ces objets jus- 
tement fuivis, & avec l’amour du bien;'' donneroient 
une ame à la Province, & feroient l’objet d’admi- 
niftration la plus flatteufe pour un cœur honnête. Je 
dirai, en pattant, que des mains-mortes qui ne pofc 
fedent qu’à vie, qui fouvent font étrangers à la Pro- 
vince , & qui ne connoittent pas leurs fuccefleurs, 
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ne pouvent pas naturellement remplir cette partie de 
Fadminidration. 

J La culture ed le premier bien d’un pays , f indu£ 
trie en ed le fécond. 11 y a du talent & de l’in- 
dudrie dans la culture ; mais il y a une indudrie , 
proprement dite, qui devient l’échange du produit 
de la culture.' Outre les Ouvriers néceflaires à la 
fociéré, la population , en augmentant, fournit, dans 
les deux fexes., des fujets qui exigent que le Gouver- 
nement les emploie, & cet emploi ed le premier fruit 
des manufactures. L’emploi des matières premières 
du pays/ ed le fécond. En tout, un objet .eflentiel 
de l’Aflemblée des Etats fera celui d’exciter l’induf- 
trie, & le quatrième, de donner à cette indudrie, 
ainfi qu’au produit de la culture , des débouchés 
multipliés & faciles. Si l’eflai que l’on veut faire 
peut remplir, dans la forme que j’indique, les objets 
que je détaille dans ce Mémoire, l’on ne peut pas, 
ne point convenir que cet eflai pourra devenir très 
avantageux aux Provinces* du Royaume, & que s’il 
avoit le fuccès que l’on en efpere, le bonheur des 
Provinces devroit faire le vrai bonheur & la gloire 
du Roi. 
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Intrigues de la Cour , notamment de M. le Duc 
(T Aiguillon & de Madame du Barry , pour me 
faire ôter , par le Roi , la charge de Colonel gé- 
néral des Suijfes & Grifons , &c. 


.^Vu mois de Février 1762 9 j’entendis dire, cher 
Madame de Pompadour, que M. le Comte d’Eu 
dtoit daugereufement malade, & qu’il vouloit fe dé- 
faire de la Charge de Colonel Général des Suides, 
dont le détail le fatiguoit. Le Roi croyoit même 
que. M s . le Comte d’Eu étoit aflez mal, pour s’en- 
tretenir des difpoficions qu’il feroit à fa mort , & j’af- 
fiftai à une convention , par laquelle j’appris qu’il 
comptoit donner le Gouvernement de Languedoc à 
un de Tes Petits-Fils , & celui de Guienne à M, le 
Comte d’Artois, lorfque le Maréchal de Richelieu 
mourroit ; époque que, dans ce temslà, le Roi re- 
gardoit comme très prochaine, pobfervai au Rot 
qu’il me paroifloit que des Gouvememens d’Etats & 
de Provinces éloignées ne dévoient pas politique- 
ment fe donner aux Freres du Roi futur. Mon ob- 
fervation ne parut pas lui faire impreflîon; & fi, dans 
ce tems, le Gouvernemënt de Languedoc avoit va- 
qué , M. le Comte de Provence l’auroit eu , & M. 
le Comte d’Artois , le premier grand Gouvernement 
qui auroit vaqué enfuite. 

F 2 
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-Je ne fis pas autrement attention à la vacance de 
la Charge de Colonel Général des Sliifies. Quelques 
jours après, Ton parla de nouveau de la démifiion 
que M. le Comte d’Eu perfiftoit vouloir donner. 
Ma famille' fut infimité de cette nouvelle, & me fit 
obferver que je devois demander la Charge de Colo- 
nel Général. Je nfy refufai quelque tems; je crus 
que je n'avois pas .rendu des fervices afiez efientiels 
au Roi, pour ofer lui demander une grâce aufiî 
'éclatante. Cependant on me fit réfléchir qu’aîors j’é- 
tois afiez mal avec feu M. le Dauphin, & encore 
plus mal avec feu Madame la Dauphine; que les En- 
tours intimes de ce Prince & de cette Princefie , 
nommément M; de la Vauguyon & Madame de Mar- 
fan , n’ignoroient pas le mépris profond que j’avois 
pour eux: je favois qu’un parti de Prêtres & de 
faux dévots m’attribuoient le renvoi des Jéfuites, ca- 
baloient contre moi & excitoicnt l’éloignement que 
M. le Dauphin me marquait: l’on me fit voir plus 
que je ne le fentis, qu’il pouvoit arriver telles cir- 
confiances où \z démifiion de la Charge des Suifles 
me rédiraeroit d’une plus grande perfécution : enfin 
je ne trouvois pas que M. de Soubife , qui prêter 
«loit alors à cette Charge, & qui vraifemblablement 
l’auroit eue, fût un fujet qui méritât, plus que moi. 
Je me déterminai donc à parler à Madame de Porm 
• padour du defir qui m’étoic venu de la demander 
au Roi. Je lui dis les raifons qui m’y décermin oient, 
celles que je viens de les écrire; je lui marquai ma 
répugnance de fembarrafler d’une demande à laquelle 
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elle fe trouvoie peut-être déjà engagée pour M* de 
Soubife, & lui expliquai que tout ce que je lui di- 
fois fur cette Charge n’étoit qu’à titre de confiance; 
car pour éviter qu’on lui fit des reproches , d’après 
fes engagemeus précédens, ou qu’elle s’en fît à elle- 
même, pour lui épagner toute efpece de gêne, je la 
fuppliois de ne point parler en ma faveur au Roi, 
à qui je prendrois la liberté de demander direderaenc 
cette grâce. J’ajoutai que Sa. Majeflé me faccorde- 
roit du me la refuferoit; que fi elle me l’accordoic* 
j’étois perfuadé qu’elle (Madame .de Pompadour), 
par l’amitié qu’elle me marquoit, feroit aufli fatisfai- 
te, que je pourrois l’être, de mon fuccês; mais 
qu’elle u’autoit aucun reproche ni à fe faire, ni à 
craindre , de ceux qui prétendoient à fon appui pour 
çeue .Charge: fi au contraire le Roi me refufoit,' je 
ne lui faurois pas mauvais gré à elle du refus quel 
f éprouverais ; & ce refus feroit récompenfé par d’au- 
tres bontés du Roi, qui me feraient aufli utiles que 
le don de la Charge. Madame de Pompadour s’op- 
pofa .abfolument à la volonté que.j’avôis de parler 
au Roi directement , t & de ne Faite aucun ufage de 
fon crédit en cette occafion. Elle m’aflura, à plu- 
fieurs reprifes & itrès-pofitivement, qu’elle n’àvoic 
jamais pris aucun engagement avec M. de Soubife 
ni avec perfonne pour cette Charge; elle me fit eu- 
tendre qu’elle regarderait comme un manque d'ami- 
tié de ma part & un dégoût -pour elle, fi* au lieu 
de la charger de parler àu .Roi , je demandois direc- 
tement la Charge $ Sa jVInjeïlé*. Je crois efîcdive- 
1 ’ 3 
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ment que dans ce tems-ia ma demande direfte au 
Roi auroic eu plus de fuccés que les fol licitations 
de Madame de Pompadour; elle le fentok, ne vou- 
loir pas que j’eufle une conuoiflànce aulîl certaine de 
mon crédit, & d’ailleurs mettoic infiniment de déii- 
catefle à contribuer à tout ce qui pouvoit m’être uti- 
le ou agréable» Je fis vainement mes efforts pour 
la diffuader dans cette occafion, de s’employer eu 
ma faveur» Après avoir conftité bien clairement 
qu’elle n’avoit d’engagement avec personne. Madame 
de Pompadour me dit qu’elle comptoir parler au Roi, 
de M. de Soubife & de moi; qu’elle lui expoferoic 
nos raifons réciproques pour defirer la Charge; que 
II. de Soubife lui avoit dit les tiennes; que je ve- 
nois de lui cçnfier celles qui me déterminaient à cet* 
te demande, & que le Roi choifiroit entre nous, 
fans qu’elle influât fur fit déctflon autrement que par 
l’expofition de nos raifons & de nos mérites. J’a- 
vois politiquement un peu de délàvantage à cette 
forme; car, lorfqne l’on eft en mefure de parler 
au Roi, d’en être bien reçu, de le décider, fan$ 
qu’il ait la crainte d’efluyer des reproches de la fem- 
me qn’il voit à tôus les quarts d’heure, l’on a un 
grand avantage fur le concurrent qui n’eft pas à por- 
tée de lui parler; ma^ comme, avant tout, je ne 
vouloîs pas défobliger Madame de Pompadour, je 
lui promis de ne point parler au Roi dire&ement , & 
la laiflai la maîtrefle de mes intérêts fur cet objet. 

Le Roi ne reçut, que quelques jours après cette 
convention , la démiffion de M. le Comte d'Eu , & 
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garda cette démilîîon, je crois, encore quelques jours 
avant de donner la Charge. Du moment où j’eus 
fait à Madame de Pompadour le facrifice du defir 
que j’avois de parler directement au Roi , je ne m’in- 
formai plus des détails de cette affaire; je marquai 
même de l'éloignement pour toutes démarches qui 
auroient pu s'interpréter comme devant en affurer ou 
accélérer le fuccês. M. de Soubife me parla plu- 
fieurs fois de la demande qu’il faifoic. Je me fou- 
viens de tout ce qu’il m’a dit dans cette occaflob, 
parce qu’alors il m’a articulé pofidvement que jamais 
il n’avoit eu de parole fur cette Charge. Je fuis 
bien aife de me fouvenir de cette particularité, pour 
détromper les Complaifans de M. de Soubife , & 
ceux qui ont écouté & cru les imprécations de fie! 
& de rage de Madame de Marfàn contre moi. Au 
refie , quand bien même M. de Soubife auroit eu les 
paroles que l’on fuppofuit & qui n’exifioient pas, 
ces paroles ne pouvoient raifonnabiement nb honnê- 
tement m’arrêter dans mes demandes ; c’étoit l’affaire 
de ceux qui lui auroient donné des paroles, & non 
pas la mienne. Cependant je defrrois trop alors que 
tous les fentimens du Roi fuifent fideies & refpec- 
tés , j’aimois trop véritablement Madame de Pompa- 
dour, pour avoir voulu contrarier une parole qui 
auroit été donnée par le Roi ou par Madame de 
Pompadour à M. de Soubife; auffi fon aveu réitéré 
qu’il n’avoit aucune parole me fit grand plaifir; & 
la vérité de la rage de Madame de Marfan n’eft ve- 
nue que de ce qu’elle a fenti, avec indignation, que 

F 4 
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j’avois ofé concourir pour une Charge , & meme 
l’emporter fur le Prince fon frere. 

Madame de Pompadour , quand la démiftion de 
M. le Comte d’Eu tut arrivée, parla au lloi. Elle 
m’a affuré, à différentes reprifes, qu’elle expufa fiai* 
pleraent la demande dè'M. de Soubife & la mien- 
ne, & que le Roi, fans la laitier finir fur ce qui 
me regardoic, lui dit q^’il étoic décidé' à me donner 
la Charge.] Effectivement , après un Confeil , Sa 
Majefté m’appella ; elle me remit la démifiion 
de M. le Comte d’Eu, & me demanda fi je favois 
à qui il donnoic la Charge. Comme je lui répon- 
dis que j’attendois qu’il me l’apprît, le Roi me dit 
qn’il me la donnoic., en ajoutant que c’étoit d’autant 
plus volontiers, que, dans quelques circonstan- 
ces OU JE ME TROUVASSE, CETTE CHARGE NE POU- 
voit pas m’etre otee. Ce font les propres mots 

dont le Roi fe fervir. Il . les a voit déjà dit à 

Madame de Pompadour, qui m’en avoir prévenu, 
en me rendant fa converfation avec le Roi. Sa Ma- 
jefté me répéta, le jour qu’elle me reçut dans la 

Cour de Verfailles, qu’elle avoit d’autant plus 
de plaisjr a m’avoir DONNE' CETTE CHAR- 
GE, que PERSONNE ne me l’oteroit. On dit 
que les paroles du Roi doivent être facrées; cela 
peut être; mais elles ne font pas certaines; car le 
Roi a bien oublié ces paroles, en m’ôtant ma Char- 
ge, de la maniéré non-feulement la plus injufte, mais 
la plus perfide. 

Je fus reçu, & exerçai la Charge au mois de Mars 


G * Dgle 



( 129 ) 

i ? 62 . On étoit alors occupé des préparatifs de l* 
Campagne. Je n’eus rien à faire pour les Suides , 
que de fuivre ce qui avoir été préparé à leur égard , 
& félon leur ancienne forme. Mais dés l’année 
1763, la première année de paix, je m’occupai fé- 
rieufement & avec a&ivité , à réformer les abus fans 
nombre, qui préjudicioient au fervice du Roi dans 
le Corps des Suides. Je parvins, par des Ordon- 
nances, par des Traités avec les Cantons, à former 
un Corps fol ide de la nation Suide; tandis qu’aupa* 
ravant l’on pouvoir dire que le Roi payoit des Suif» 
fes fans en avoir pofitivement à fon fervice. La for- 
mation étoit le premier objet politique ; la difcipline 
& la connoidance des manœuvres étoiern le fécond 
objet militaire & utile que j’avois en vue. Je par- 
vins à mettre les Régimens Suidés fur le pied le 
plus avantageux podîble pour le Service du Roi. Ce 
ne fut pas fans éprouver de la part des Cantons & 
des Officiers Suidés, une infinité de con traditions. 
Les foins, la peine, la patience, rien ne me coûta 
pour parvenir à un but aufïï edentieL Je défe- 
rai que le Roi fût témoin du fuccès de mon tra- 
vail; U vitr fuccedivement les Régimens Suides; il 
manœuvrèrent devant lui: il parut être content & 
.me dir, chaque fois qu’il avoit vu un Régiment, 
qu'il trouvoit les . Suidés bien différens de ce qu’il 
les avoit vus dans la guerre de 1740, & que j’avois 
un véritable mérite de les avoir mis fur un fi bon 
pied. , L’éloge du Roi n’étoit pas alors une fuite, de 
faveur, comme avoir été le don de la Charge; car 
F S 
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en 1769 , Mademoifelle Lange, furnommée ComtefTe 
du Barry, étoic Maîtrefle du Roi, avec un cfrédit 
prépondérant fur le cœur & la volonté de fon AmantJ 
Elle lui difoit journellement avec beaucoup de dif- 
grace, mais avec effet, qu’elle fce pouvoit pas me 
fouffrir; & fa haîne contre moi influoit infiniment 
fur les fentimens du Roi à mon égard. Ainfi je puis 
croire que Iorfqu’en 1 769 le Roi me louoit fur la 
maniéré dont je m’étois occupé , pour fon fervice , 
de l’exercice de la Charge de Colonel Général , c’é- 
toit la çonviétion plutôt que la faveur, qui le faifoit 
parler. 

A la fin de 1770, lorfque le Roi m’ôta les Places 
qu| j’occupois dans fon Miniftere , & qii’il m’exila , 
il ne fut pas queftion de la Charge des Suiffes; lé 
Roi ne penfoic pas même qu’il pût me l’ôter; car 
dans fon billet d’exil il fpécifioit chaque emploi avec 
cxaàitudp, & peu'de jours après il approuva, fans 
difficulté , que M. d’Affry lui portât le travail que jé 
faifois à Chanteloup pour les Régimens Suiffes, & 
il a (igné un an de fuite toutes les feuilles que je lui 
ai adreffées par M. d'Afïry, comme il les fignoit lorf- 
que je les lui préfentois pendant mon Miniftere. li 
eft vrai que je m’apperços, le jour de mon exil, 
que le nommé Foullon, qui étoit mon Commis dans 
le Bureau des Finances de la Guerre, & qui eft ce 
qu’on appelle un infigne frippon en tous genres, 
quoique dénué , pour ce qui n’eft pas intrigue , d’e£ 
prît & de talens; je m’apperçus donc que ce Foul- 
lon, intriguant avec les du Barry, fongeoit aux moyens 
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de faire tomber ma Charge entre les mains de M. de 
Soubife. Il écoit le Valet damné de TM. de Soubife 
& de Madame de Marfan. Quand je lui appris, ce 
que je crois qu’il lavoit déjà, que je n’étois plus 
Miniftre & que j’étois exilé, fon premier mot fut de 
me demander fi Vov^ m’avoit ôté la Charge des Suif- 
fes ; & fur ma réponfe que non & que cela étoic 
impofïïble, il m’ajouta que je devois croire que l’on 
en vieûdroit là incefTamment, comme s’il avoit vou- 
lu me donner le confeil de m’arranger 'pour çette 
Charge. Il étoit fi incroyable qu’un des Premiers 
Commis de la guerre, qui avoit l’air d’apprendre que 
je n’étois plus fon Miniftre, fongeàt aux Suifles dans 
ce moment-là , qu’il me fut aifé de voir fur le champ 
l’intrigue à laquelle Foullon travailloit en faveur de 
M. de Soubife. Mais Foullon & M. de Soubife n’a- 
voient point les moyens puiflans qui alors faifoient 
réuflir. Audi le Roi ne fongea t-il pas, au moment 
de mon exil, ni long-tems après, qu’il lui fût pôflî- 
ble de me dépouiller de ce bienfait. Il falloit que 
le Roi fût pouffé par la noire intrigue de M. d’ Ai- 
guillon, pour vaincre l’efpece de honte qu’il fentoit 
à me retirer cette grâce. Ce n’eft pas que le Roi ne 
fût très-hardi pour faire le mal ; il n’avoit de courage 
que dans ce cas; le mal qu’il pouvoir faire lui pro- 
curoit le fentiment de l’exiftence & une forte d’ef- 
fervefcence qui reflembloit à de la colere. Alors ce 
pauvre Prince fentoit. qu’il avoit une ame; il n’en 
avoit pas pour faire* du bien. Cependant , malgré 
F 6 
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cette mnlhetireufe exigence, fans M. d’Aiguilton, je 
doute que le Roi m’eût ôté ma Charge. 

M. d* Aiguillon eut deux motifs pour ourdir line 
trame qui me dépouillât de cette Charge. Le pre- 
mier, la crainte que quelque circonftance n’abrégeât 
mon exil , & ne me mît à porté de travailler avec le Roi. 
Cette crainte étoit pufillanime ; car il étoit hors de 
toute vraifemblance que jamais le Roi olât fe re- 
trouver tête â tête avec moi. Mais la peur de INI. 
d’Aiguillon , comme celle des poltrons* & des in tri- 
gans i ne raifonne pas ordinairement avec juftefle. Le 
fécond motif de M. d’Aîguillon fut l’efpérance, en 
fervant fa vengeance, de faire donner la Charge au 
Maréchal de Richelieu , & d’en obtenir la furvivan- 
ce. Je ne fuis pas fûr que ce projet ait été fait, mais 
j’ai eu alors les indices les plus probables de fou 
exiftence , quoique M. d’Aiguillon , dans le même 
tems, ait trompé M. le Comte de Provence, Mada- 
me de Marfiin & M. de Soubife. La maniéré de M* 
d’Aiguillon , dans toutes fus intrigues , eft de propo- 
fer aux autres les Places qu’il defire. On ne com- 
prend pas trop cette maniéré; car il-femble qu’elle. eft 
«ufti béte que faufle : enfin c’eft la maniéré de ce petit 
efprit. Il avoit donc, donné à Madame de Marfan le 
projet que M. le Comte de Provence écrivît au Roi 
pour avoir ma •ififttarge , qu’il obtiendroit fûrement, & 
dont il fe démettroit quelque tems après en faveur 
de M. de Soubife. M. le Comte de Provence avoit 
fait cet accord avec fa digue Gouvernante , & AI. 
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d’Àiguillon r qui favoit bien qu’il feroit refufer ta 
Charge à M. le Comte de Provence par le moyen 
de Madame du Barry, fous le prétexte de raifons 
politiques aflez plaufibles , qui dévoient empêcher 
que l’on donnât une pareille Charge à un Fils de 
France, détruifoit cependant, par les engagemens qui 
avoient été pris entre elle & M. le Comte de Pro- 
vence , la concurrence directe de M. de Soubife contre 
M. de Richelieu. Dans le même tems que l’on for- 
moit des projets de remplacement, l’on s’occupoic, 
comme de raifon, des moyens de me déplacer. L’on, 
fit des tentatives pour que les Cantons SuilTes de- 
mandaient * ma deftitution. 'Un nommé Zurlauben, 
Capitaine aux Gardes SuiiFes, le plus vil de tous les 
Suilïês , ce qui eft beaucoup dire , fut envoyé en 
SuifTe par M. d’Aiguillon, pour tirer quelques figna- 
tures dans les difFérens Cantons. Ce Zurlauben fut 
meprifé en SuifTe comme il devoir l’être. Il s’étoit 
propofé à l’Abbé de la Ville, & l’Abbé de la Ville 
l’avoic propofé à M, d’Aiguillon comme un Sujet qui 
pouvoir me nuire en SuifTe. M. d’Aiguillon crut 
qu’effe&ivement fi les Cantons agiffoient pour me 
deftituer, j’efluieroîs un plus grand chagrin, que fi 
l’on m’dtoic ma Place par Ton feul crédit. Cette idée 
de me faire du mal rit à l’imagination de Minifire , & 
le détermina à envoyer en SuifTe, pour cette feule 
opération, Zurlauben, qui lui fut préfenté à cet effet 
par l’Abbé de la Ville. 

En attendant le fuccès de cette ambaffade, Mada- 
me du Barry ne uégligeoic pas de dire au Roi qu.e 
F 7 
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toute la Nation SuifTe defiroit qu’il ra’ôtât ma Char- 
ge. Soit que le Roi eût naturellement de la répugnan- 
ce à me dépouiller, foit qu’il fût retenu par la parole 
qu’il avoic donnée au Roi d’Efpagne de ne me plus 
faire aucun mal, il fe fervit de ce prétexte vis-à-vis 
de Madame du Barry ' & de M. d’Aiguillon , pour 
fufpendre l’effet de leur acharnement contre moi. 
Alors M. d’Aiguillon fentit qu’il. ne falloit plus, pour 
réufïïr, que lever l’obffacle del’Efpagne; il ne per- 
dit pas in moment. Il ne falloit pas être fort habile 
pour connoître la facilité qu’il y avoit de faire tom- 
ber C. de Fuentez dans quelque panneau. Il fe 
mafc.a de l’air de confiance vis à -vis de l’Ambafla- 
deur, dont la vanité fut flattée de voir qu'il écoît re- 
cherché. M. d’Aiguillon fit femblant de vouloir fui- 
vre fes confeils fur la maniéré de traiter avec l’Efpagne, 
& pour ce qui me regardoit en particulier, il eut 
l’air vis- à -vis de l’Ambafladeur , de ne chercher que 
les occafions de , m’obliger. Alors M. de Fuentez , 
qui prenoit tout ce que lui difoit M. d’Aiguillon au 
pied de la lettre, lui raconta les engngemens que le 
Roi avoit pris en ma faveur vis -à vis du Roi d’Ef- 
pagne, & lui marqua que l’on ne pouvoit rien faire 
de plus agréable à fon Maître que de me rendre ma 
liberté, & de me laifler vivre tranquille; il lui confia 
qu’il avoit l’ordre du Roi d’Efpagne de veiller fur la 
parole qui lui avoit été donnée à mon égard. M. 
d’Aigtiilion parut entrer dans le fens de M. de Fuen* 
tez ; mais quelque tems après il faifit la circonflance 
d’une petite affaire, envenima auprès .du Roi ce que 
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M. de Fuentez lui avoit de Fintérét du Roid’Efpagne 
pour moi , & engagea le Roi à écrire au Roi d’E£ 
pagne la lettre ci- jointe. 

On fe garda bien de parler de cette lettre à FAtn- 
bafladeur', qui ,• bonnement , étoit perfuadd que M. 
d’Aigi’.rion travailloit, félon le defir de fon Majtre, 
à me procurer ma liberté. La Cour étoit alors à Fon- 
tainebleau. M. du Ch y fut. Il étoit lié an- 

ciennement avec M. d’Aiguillon , il Faimoit , & 
croyoit pouvoir compter fur foiv amitié ; celle qu'il 
avoit pour moi lui donnoie des inquiétudes relative- 
ment à ma fituation & nommément à ma Charge; il 
craignoit toujours que Fon ne cherchât me à faire 
plus de mal qu’on ne m’en avoit fait ; de qui efl une 
preuve qu’il n’étoit pas aveuglé par le fentiment fur 
l'opinion qu’il devoir avoir du cœur de M. d* Aiguil- 
lon. Pour éclaircir fes inquiétudes, il lui parla dé 
moi & de ma Charge, fans nulle commiflîon dé ma 
part. M. d’Aiguillon n’évita pas la cônverfatîon ; il dk 
à M. du Ch. que j’avois voulu , dans le teins de 

fon procès, le faire pendre. M. du Ch l’afïura 

que tout au contraire, j’avois toujours jugé qu’il 
étoit nnpofïïble qu’il ne triomphât pas du procès cri- 
minel qu’on lui avoit fufcité. Effectivement tel étoit 
mon avis dans le tems du procès. Je croyois que M. 
d’Aiguillon avoit porté, dans fon Commandement, 
le caraftere malheureux de defpotifme , de baffe ven- 
geance & même de cruauté avec, lequel il étoit né; 
je favois que le premier motif de toutes les vexations 
qu’il avoit faites en Bretagne, & des troubles qu’il 
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avoir excités dans la Province,- étoit celui de fe ven- 
ger de M. de la Chalotais , qui , imprudemment , 
nvoic écrit, après faflfaire de Saint - Cad, que les Trou- 
pes & les Bretons s’étoient couverts de gloire & 
leur Général de farine ; parce qu’ectivement M. d’Ài-r 
guillon , pendant TafFaire , s’écoit retiré , par précau- 
tion*, dans un moulin. Je n’ignorois pas que ce far- 
calme , connu de M. d’Aiguiilon , excitoit fa fureur 
vengerefle. Je favois qu’il écrivoiç en fecret au feu 
Roi , que M. de la Chalotais difoit des horreurs de 
lui (Roi); j’étois au fait de tout ce qu’avoit de ré- 
prébenfible & d’odieux la conduite de M. d* Aiguil- 
lon en Bretagne ; mais en même tems j’étois infirme 
que Ton ne pouvoit juger, dans un procès criminel, 
que les faits & non les intentions * & j’étois fûrque, 
pour les faits, M. d’Âiguillon avoit, pour chacun, 
des ordres du Roi, ou de fa main propre, ou (ignés 
par M. de la Vrilliere; & que, s’il lui en manquoic 
quelques-uns, il étoit très-à-mème de fe les faire don- 
ner, en antidatant. Il avoit perfuadé au Roi, qu’ü 
étoit le martyr de fon autorité & de fon dévouement 
à fa Perfonne , & n’avoic pas eu de grandes difficul- 
tés à vaincre, pour féduire & partager avec le Roi 
les bonnes grâces de la Corateiïe du Barry. Dans 
cette pofuion, qui m’étoic parfaitement connue , à 
laquelle il faut ajouter la vile foumiffion du Chancelier 
Maupeou, j’étois trop rompu aux affaires , & fur- 
tout à la maniéré dont elles fe faifoient avec le Roi, 
pour avoir pu imaginer un infiant que le procès cri- 
minel de M. d’ Aiguillon lui cauferoit le moindre dom- 
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mage réef: aufli étois je, dans Ietems, três-perfua- 
dé, & le fuis-je encore, qu’il auroit mieux vnllu 
pour M. d’Aiguillon que fon procès eût été continué 
& terminé à la Cour des Pairs , comme il y étoic 
commencé ; & je penfe , que dans cette occafion, 
il a été la dupe du Chancelier , ^qui PefFrayoit, ainfi 
que fa timorée Maitreffe la du Bany, pour fe rendre 
néceffaire à P un & à l’autre , pit là, s’acquérir le 
crédit prépondérant, en même tems qu’en manquant, 
fans rime, ni raifon , à toutes les formes, il entame- 
roit fon projet particulier de vengeance contre le 
Parlement de Paris. Voilà dans cette affaire , ce 
que j’ai vu. J’ai cru que M. d’Aiguillon étoirdés- 
honoré , je le regarde encore comme tél ; mais je n’ai 
pas cru que l’on pût le faire pendre. Aufli difois- 
je , dans le tems , que M. d’ Aiguillon pouvoit fe 
plaindre de mon opinion fur fon compte, mais non 
pas de ma volonté ni de mon defir qu’il lui fût fait 
aucun mal. Je trouve que M. d’Aiguillon eft* un 
homme qui eft né jugé. 

Après cette digrefïïon, pour en revenir à la con- 
vention de M. du Ch avec ce Miniftre, M.’ 

d’Aiguillon lui dit donc qu’il avoir penfé que dans le 
tems de mon exil on auroit bien fait de m’ôter ma 
Charge ; mais qu’à préfent , vu le long tems qui 
s’étoit écoulé, cela devenoit impofilble. M. du Ch... 
fe tranquillisa fur cette réponfe , & n’imngina pas que 
M. d’Aiguillon le trompât fur un objet fur lequel il 
pouvoit aifément éluder de lui répondre. M. du Ch... 
ne foupçonnoit pas le rafinem.ent de vengeauce dont 
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l’ame dé M. d’ Aiguillon étoit fufceptible; fans quoi 
il auroit dû fe garder de lui parler ou de moi , ou de 
ma Charge; il auroic pu fe fouvenir que M. d’Ai* 
guillon avoit été en concurrence avec lui pour obte- 
nir en 1768 le Régiment du Roi, & qu’il 11e par- 
donnoit pas plus à M. du Ch. . . . qu’à moi d’avoir 
fait donner la préférence à ce dernier. Il eft curieux 
de connoîcre , ainfî que je l’ai connu , quelle fuffifan- 
ce & quelle prétention M. d’aiguillon met à la nul- 
lité complette de fon mérite. C’eft un tort , (ans 
doute, à fes yeux, de ne pas lui foubaiter tous les 
avantages pofïïbles; l’on devient fon ennemi, quand 
on ofe en obtenir de préférence à lui. 

La réponfe du Roi d’Efpagné à la lettre que M. 
d’ Aiguillon avoit fait écrire ù ce Prince, arriva an 
retour de Fontainebleau. Elle marquoit que le Roi 
d’Efpagne avoit été piqué de celle du Roi. Ce Prin- 
ce afluroit le Roi , dans fa réponfe , qu’il ne lui 
parleroit jamais de ce qui pouvoir regarder l’intérieur 
de fa Cour, pas meme de M. de Choiseul, & fi- 
.nifloit par le prier d’en agir de même avec lui. Si 
le Roi d’Efpagne s’étoit intéteffé véritablement à moi, 
ou plutôt fi le Marquis de Grimaldi fon Minière avoit 
èu la volonté de foutenir le fentiment de fon Maître, 
au lieu de le piquer, comme un enfant, de la lettre 
du Roi; & il ne falloir pas être fort habile pour 
fentir que cette lettre étoit un piege tendu, afin que 
le Roi pût revenir de la parole qu’il avoit donnée au 
Roi d’Efpagne, qu’il ne me feroit plus rien ô;é; fi, 
dis-je, le Marquis de Grimaldi, au lieu de'faire une 
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lettre pat laquelle il m’abandonnôit, avoit fait récla- 
mer par fon Maître la parole qui lui avoit été donnée 
fur mon compte, en ajoutant que, cette parole gar- 
dée, jamais le Roi d’Efpagne ne fe mêleroit de prés 
/ ni de loin de l'intérieur du Roi; cette lettre pouvoir 
fe conftruire avec beaucoup de donceur, de noblefle 
& d’intérêt même pour Je Roi; fi M. de Fuentez, 
en recevant la lettre de fon Maître, avec la copie de 
celle du Roi, qui avoit attiré cette réponfe, avoit eu 
fefprit de fentir que M. d’Aiguillon fa voit trompé, 
& au lieu de fe preffer de remettre cette réponfe , 
qui n’avoit aucun trait avec les affaires de l'£tat, & 
par conféquent point preffée , il avoit envoyé uo 
Courier à fa Cour, pour fe plaindre de la cachoterie 
& de la fourberie de M. d’Aiguillon, & pour l’en 
punir, avoit propofé la réponfe que j’indique, & 
d’être autorifé il foutenir, vis-à-vis do Roi, l’engage- 
ment dont lui Fuentez avoit été dépofitaire, fa Cour, 
malgré la mauvaife volonté & la fottife du Marquis 
de Grimaldi, auroit acquiefcé à fa demande; & alors 
je doute que le ffeu Roi m’eût ôté ma Charge. Au 
lieu de cela, M. de Fuentez, en recevant cette let- 
tre , montra une colere de Rodomont dans fon cabi- 
net; mais fes rodomontades n’alloient jamais plus foin 
que fon parquet. On lui donna le confeil que j’in- 
dique ci deffus; ceux de mes amis qu’il confulta, le 
prefferent infiniment. Il eut , dans cette occafion , 
l’embarras qu’il avoit toujours quand il falloir fe dé- 
terminer; & après avoir quelques jours joué dans fà 
maifon Fimbécille Dom Quichotte, il prit le parti le 
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.plus fbible, qui fut d’aller remettre très-humbîetnent 
à Veriaillcs la lettre de fon Maître. Cette lettre a 
été le véritable inftrument dont M. d’Aiguiilon s’eft 
fervi pour me faire ôter ma Charge. Le Roi , qui 
ne pouvoit pas dire à Madame du Barry , qu'il lui 
répugnoic de me faire du mal, ne s’étoit défendu 
vis-à-vis d’elle, que fur la parole qu’il avoit donnée 
au Roi d’Efpagnes ; la lettre de ce Prince lui rendoit 
implicitement cette parole; ainfi il n’y avoit plus 
d’obftacle, de fon aveu, pour me dépouiller. Audi 
JVI. d’Aiguillon ne perdit pas de tems à écrire la let- 
tre fuivante à M. du Ch. . . . , & à engager le Roi à 
y mettre une apoflille de fa main. 

De Versailles, le a Décembre 1771. 

Vous devez vous reflou yenir, mon cher Comte, 
que vous me demandâtes à Fonrainebleau fi je n’avois 
rien à vous dire relativement aux intentions du Roi 
fur la Charge de Colonel Générai des Suiffes , dont 
vous m’aviez témoigné , quelque tems auparavant, 
defirer d’ôtre inflruit pour en faire part à votre ami , 
& que je vous répondis que j’avois rendu compte au 
Roi de la converfation que nous avions eue enfemble 
à ce fujet, & que Sa Majeflé m'avoit répondu qu’elle 
ifavoit encore rien à me dire à cet égard. A' notre 
retour ici, le Roi m’en a reparlé, & m’a dit que, 
s’étant fut repré» enter le récit hiftorique de ceue 
Charge depuis fa création, les Provifions qui avaient 
^été accordées à M. le Duc du Maine , à M. le Piiii- 
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ce de Dombes, à M. le Comte d'Eu & à M. de 
Choifeul , les Réponfes des principaux Chefs des 
Cantons qu’il avoit lait confulter, &c. Sa Mnjeflé 
avoit reconnu que cette Charge n’étoit point inamo- 
vible comme on le prétendoit; quVdg pouvoir, fans 
aucune formalite, l’ôter au Timbre Ce la conférer à 
un autre , comme toutes le.r autres Charges ; que les 
Suifles , bien loin de prétendre que leur confemement 
fût néceflaire pour ce changement, & de s’y oppo- 
fer , defiroient vivement qu’elle voulût bien leur 
donner un Chef qui fût dans fes bonnes grâces & à 
portée de folliciter cefies qu’ils étoient dans le cas de 
demander; que le bien de fon fervice ne lui permet- 
toit pas de laifier plus long-rems cette Charge à M, 
de Choifeul, & que quoiqu’Elle pût la lui ôter, fans 
qu’il fût en droit de s’en plaindre & de prétendre un 
dédommagement , Elle vouloit bien cependant lui en 
accorder un pécuniaire, d’après le compte que je lui 
avbis rendu de ce que vous m’aviez dit du dérange- 
ment de fes affaires. El’e finit par m’ordonner de 
conférer avec vous à ce fujet , de vous informer de 
fes intentions, & de vous charger d’en faire part à 
M. de Choifeul , pour qu’il puiffe propofer fes defirs 
fur la nature & la quotité du dédommagement. Je 
comptois exécuter ces ordres lors de votre dernier 
voyage ici ; mais vous ne me mîtes point à portée 
de vous parler, & j’ai appris depuis que vous étiez 
parti pour Chanteloup. Le Roi , à qui j’ai rendu 
compte hier de votre départ, m’a ordonné de vous 
écrire ce que vous venez de lire, & de vous mander 
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qu’il vonîoit une réponfe* prompte pofitive , & 
n’accepteroit aucune repréfentation fur le fond de 
l’affaire , fa réfolution étant mûrement réfléchie & 
inébranlable. Je ne parle, ni de moi, ni pour moi, 
& je vous rends, mot à mot, ce que Sa Majefté m’a 
preferit de vous écrire. Je n’ai pas befoin de vous 
ajouter que G la demande du dédommagement eft trop 
forte, elle fera rejettée, & qu’on n'obtiendra rien G 
on veut trop avoir , le Roi étant convaincu qu’il n’en 
doit point, & que ce qu’il accordera fera un pur 
effet de fa bonté. 

Vous connoiffez, mon cher Comte, mon tendre 
& fîdele attachement. 

(De la main du Roi.) 

„ Ce que deffus eft ma façon de vouloir.” 

Cette lettre mérite un petit commentaire de ma 
part. 

II paroit d’abord extraordinaire que M. d’Aiguilion 
fe foit chargé de la coramifïïon d’écrire les ordres du 
Roi pour ôter une Charge, & il y a de la maladreffe, 
en opérant de même le mal qu’il defiroit qu’il fût 
fait , de n’avoir pas fait exécuter le matérial odieux 
de cette injuftice, ou par M. de Monteynard, dans 
le Département duquel la Charge droit, ou" même 
par fou oncle M. de la Vrilliere, chargé, depuis 
fant d’années , des odieufes violences dç la Cour. 
Mais cette maladrefTe apparente avoit un motif très- 

fin, quoique profond; il falloit mettre M. du Ch 

dans l’embarras & dans l’affliétion, & nous faire fen- 
tir à tous deux qu’en même <ems qu’il avoir Pavanu- 
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cage de me nuire, il avoir celui f fecondairemenr de 
fe venger de la préférence qüe j’avots donnée fur lui 
à M. du Ch pour obtenir le Régiment du Roi, 

Cette marche bien entendue doit paroître pleine 
d’une fagacité de vengeance qui fait horreur. Il eft 
vrai que je ne connois à'M. d’Aiguillon que celle- 
là ; en quoi il eft fupérieur pour le rafinement au 
Chancelier Maupeou. 

La lettre commence par nn menfonge, c'eft allez 
communément Te (tyle de l’Auteur. M. du Ch. ..... 

avoit parlé à Fontainebleau à M. d’Aiguillon, par 
maniéré de converfation , fur le peu d’apparence qu’il 
y avoit qu’on me perfécutâe davantage : fur quoi M. 
d’Aiguillon lui répondit ce que j’ai écrit ci delTus. 

Outre que M. du Ch affirme que jamais il n’a 

fongé à faire une queftion pofitive fur les 'intentions 
du Roi relativement à ma Charge , ni M. d’Aiguillon 
lui avoir jamais dit qu’il en avoit parlé au Roi , je 
me fou viens que M. du Ch. ..... me dit , en arrivant 

à Chanteloup , la con\ferfation qu’il avoit eue avec 
M. d’Aiguillon. Il n’y avoit pas un mot de ce qui 
fait le début de cette lettre. Je le répété donc, toqt 
ce qui eft jufqu’au mot; “ A notre retour ici, &c. 
eft un tiflu de faufletés. Cependant au retour à Ver- 
failles le Roi lui en reparle; c’eft- à-dire, lui en répar-' 
le au Roi, lui repréfente l’hiftorique de la Charge, 
&c. “ Les réponfes des Principaux des Cantons f 

„ qu’il avoit fait confulter.” Il y a ici une bêtife & 
un menfonge. Ce feroit une bêtife, que le Roi fit 
confulter les Cantons fur une Charge fur laquelle ils 
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ne peuvent avoir rien à dire; c’ed une faufleté d’aflu* 
rer que le Roi a eu uuô réponfe des Principaux des 
Cantons ; car le Roi écrit , demande aux Cantons , 
mais jdmais aux Principaux ; on ne fçait ce que cela 
veut dire. Le vrai ed que M. de Zurlauben, Capi- 
taine aux Gardes, a été en Suide pour mendier des 
dénatures contre moi, non pas des Cantons, mais de 
quelques particuliers, & que -je ne crois pas qu’il eu 
ait rapporté une feule, fi ce n’ed, tout au plus, de 
quelques particuliers du Canton de Fribourg. Eu 
Suide, comme ailleurs, il y a beaucoup de particu- 
liers qui font des vilenies; mais les Cantons en font 
incapables; & d’ailleurs le nom de l’Ambaflàdôur mé- 
prifable , choifi par l’Abbé de la- Ville, & adopté 
par M. d’Aiguillon pour cette honnête commidion , 
ne pouvoit que déshonorer ceux qui auroient ligné à 
l'indigation de M. de Zurlauben. 

M. d’Aiguillon décide dans la phrafe drivante, que 
je Roi pouvoit, fans aucune formalité , m’ôcer ma 
Charge & la conférer à un autre, comme toutes les 
autres Charges. Ce principe ed de la Cour de Ma- 
roc , bien digne de celui qui le met en avant. Le 
redç de la lettre ed un amas de duretés , auquel je 
réponds dans la lettre que j’écrivis au Roi. 

L’apodille de la main du Roi ne mérite aucune ré- 
flexion; elle peint fa foiblede & fa mauvaife diétipn 
"en François. 

M. du Ch... G. fut étonné à la réception de cet- 
te lettre ; il fencit la noirceur de M. d’Aiguillon de 
fui adrefiér une pareille commiffion ; il me communi- 
qua 
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qua la lettre ; elle ne m’étonna pas autant qu’il l’étoir. 
Je lut dis que je croyois qu’il étoit à propos pour 
lui-méme , qu’il voulût bien fe charger de porter la 
lettre que je comptois écrire au Roi en réponfe à 
celle qu’il venoit de recevoir de M. d’Aiguillon. II 
n’héfita pas à adopter mon avis à cet égard; & autant 
il étoit affligé de l’éronnante circonftance où il fe 
trouvoit engagé , autant me marqua-t-il d’amitié & 
d intérêt. Il étoit très- tard quand nous reçûmes cette 
leure; nous remimes au lendemain à déterminer le 
parti à prendre. Je fis une lettre pour le Roi, qui 
étoit courte & feche , & que j’aimois mieux que 

celle que j’ai envoyée. M. du Ch. & tout ce 

qui m'entourait la défapprouverent. On me fit fentir 
qu’il y aurait de la duperie- à ne pas tirer le meilleur 
parti poflible, pour mou aifance, de mafituation; 
qu’il étoit d’un Dom Quichotte de marquer de la no- 
bleflè vis à- vis d’un Prince qui en étoit dénué abfoiu- 
ment , & qui étoit entièrement gouverné par une Ca- * 
tin , laquelle pourrait me féparer de toutes les per- 
fonnes que j’aimois, ou m’obliger à m’expatrier; que 
dans les deux cas , je ferais malheureux , puilque je 
ne me fouciois ni des Charges ni des honneurs, mais 
que j étois bien tendrement attaché à mes amis ; que 
d ailleurs j’aurais des dettes & ferais ruiné. Je fus 
plus frappé de l’éloignement où l’on pourrait me 
mettre des perfonnes que j’aimois, que de toute autre * 
confidératlon. En conféquence j’écrivis au Roi: 
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J’ai été pénétré d’étonnemeot en iifant la lettre de 
M. d’Ajgtiiiton à M. du Ch...... fur la Charge de 

Colonel Généial des Suifles, qui m’a été communi- 
quée par ordre de Votre Majefté, 

J’» approché trop intimement. Sire , la perfonne 
ée V. M. pour ne pas Avoir que fa bonté & fa ju- 
fiice rengagent & écouter favorablement les obferva- 
éons que fes Sujets, même difgraciés, ofent lui faire 
ûxr leur fituarion. V. M. eftinon Juge amfî que mon 
Maître; elle ne voudroit condamner ai moi ni ma 
Charge fans m'entendre. 

J’ofe donc prendre la liberté- de lui expofer mes 
obfërvations fur les différens articles de orne lettre. 

Les Cantons Suiflès & les Officiers de cette Na- 
tion ti’ont rien à réclamer relativement à ma Charge , 
pmfqü’ir n’en eil pas fait mention dans leur Capitula- 
tion. J’ignore ce qui a été négocié en 5uiffe ; mais 
j’dfe avancer que l’on m montrera pas à V. M. la 
figoiture d’aucun Chef ^de Canton , ni celle d’aucun 
Officier CQnûdérabte, qui demande à V. M. de m’ôter 
la Charge de leur Colonel Général. J’en excepte 
toutefois M. de Zuriauben , Capitaine aux Gardes 
Suifles. 

L’on a dit à V. M. que le bien 4e Ibn f^rvice ne 
permettok pas que l’on me Aiffàt plus long teras ma 
Charge. Cette raübp {«oit Ans rédammîon de ma 
part, fi je n’a vois à repréfenter à V. M. qu’elle a vu 
par elle-même, dans différées camps, l’état dans le- 
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quel étoîênt Tes Troupes Suifles. Je fuîs certain que 
depuis mon éloignément , les Régimens Suifles ne 
fervent pas moins bien qu’ils ne fervoient précédem- 
ment; je puis même me flattet que V. M. eft per- 
fuadée qu'il me refte affez d’intelligence & d’aélivité 
pour diriger, de près comme de loin, cette Charge 
au plus grand bien de fon fervice ; & en lui envoyant 
mon travail par M. d’Affry, comme elle a daigné me 
le permettre, je me trouve dans la même pofition où 
mes prédécefleurs difgraciés fe font trouvés & nom- 
mément M. le Duc du Maine, pendant la Régence 
des premières années du Régne de V. M. 

Les Provifions de ma Charge, Sire, ont un avan- 
tage particulier; c’eft que de toutes les Charges de 
la Cour , qui approchent de la Perfonne de V. M. 
je crois que celle du Chancelier & celle du Colonel 
général des Suifles, font les feules qui foient enrégi- 
ftrées au Parlement & & la Chambre des Comptes : 
les autres Charges ne le font qu’à la Chambre des 
Comptes pour la comptabilité. 

Ce titre d’enrégiftrement au Parlement a été regar- 
dé jufqu’à préfent comme un titre d’inamovibilité: 
fans ce motif, l’on ne pourroit pas concevoir l’objet 
d’un enrégiftrement d’une Charge militaire au Parle- 
ment. Et V. M. fe fouviendra que lorlqu’elle me 
fit l’honneur & la grâce de me donner cette Charge , 
elle dit qu’elle la regarnit comme inamovible. Je 
ne rappelle ce trait à V. IV1. que pour lui faire con- 
noître que je n’ai oublié aucune circonftance de fea * 
bontés. 

G a 
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V. M. en fe faifant repréfenter le récit liiftorique 
de la Charge de Colonel Général, aura vu qu’elle 
n’a jamais été donné qu’à la mort ou avec la démiflîon 
du Titulaire. J'en ai un exemple fingulier dans ma 
propre famille. M. le Maréchal de Baflompierre , 
mon grand oncle, encourut l’inimitié de M. le Car- 
dinal de Richelieu premier Minière ; il éprouva les 
événemens fâcheux que la faveur unie a l’inimitié 
fait refleurir à la difgrace. Cependant l’on ne crut 
pas pouvoir difpofer de la Charge de Colonel Géné- 
ral , fans la démifliorc du Maréchal de BafTompierre , 
lequel fit un marché & la donna. Mais étant forti, 
quelques années après , de la Baftille, où il avoit 
donné fa démiflîon , il fut décidé par la Reine Régen- 
te que, vu fa détention, cette démiflîon n’avoit pas 
été volontaire. Il rentra dans les droits de fa Char- 
ge , & en reprit l’exercice , fans prêter uu nouveau 
ferment. 

Les obfervations, Sire, que j’ofe vous préfenter , 
ne font que pour foutenir l’honneur d’un bienfait di- 
flingué que V. M. m’a fait. Perfonne ne doute, Si- 
re, & moi moins que perfonne, que- votre volonté 
ne (oit toute puiflante , & qu’elle 11e puifle détruire 
ce que votre bonté à édifié. 

Mais, Sire, oferois-je vous repréfenter qu’il eft 
-fans exemple, dans tout votre régné, que vous ayiez 
ôté une Charge de votre Cour, même à ceux qui 
avoient eu le malheur de vous déplaire & d’être éloi- 
gnés de votre préfence. 

Vous m’avez ôté les emplois que j’exerçois depuis 
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douze ans dans votre Miniftere , parce que maîheu- 
reufement fans doute , mais certainement aufïï trés- 
innocemment , je vous avois déplu. Vous m’avez 
exilé. Je ne croyois pas avoir fait de fautes dans les 
différentes adminiftrations qui m’ont été confiées , qui 
méritaffent une punition. Je me fouvieris^mêmè que 
pendant un auffi long Miniftere, V. M. a paru con- 
tente des fervices que je lui rendois , & que dans dif- 
férentes époques intéreflàntes , elle a daigné me mar- 
quer fa farisfaétion de mon zele, de mon activité & 
du bonheur que j’avois de la fervir utilement. 

Les travaux de douze ans & les bontés fuivies 
pendant fi long tems de V. M. feroient-ils oubliés 
abfolument? Au bout d’une année d’exil, fans qu’on 
puiffe me faire aucun reproche, ni que je puifte en 
ayoir mérité, feroit - il pofîible. Sire, que vous vou- 
lufîîez aggraver ma punition , comme 1a Lettre de Kl. 

d’ Aiguillon à M. du Ch. me le fait envifager, 

& comme les paroles écrites de votre main au bas de 
cette Lettre me le font craindre! 

Je retrouve cependant dans cette Lettre, Sire, de 
nouvelles marques des anciennes bontés de V. M. 
puifqu’elle me fait envifàger qu’elle eft difpofée à 
m’accorder quelques grâces. 

Je dois, par honneur & par fentimènt , demander 
à V. M. de m’ôter l’imprefïïon fàcheufe de la puni- 
tion & de fa difgrace» Je la fupplie de me laifTer 
l’efpérançe de pouvoir encore, vu mon âge & ma 
bonne fanté , la fervir dans fes Armées , & lui marquer , 
par ma bonne volonté , mon zele pour fou fervice. 

G 3 
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Je regrette bien, Sire, que les ordre* réitérés de 
V. M. m’aieni obligé d’entrer dans le Miniftere, au 
Jieu de fuivre le métier de la guerre pour lequel j’étois 
éeftmé. Elle fe rappellera que c’eft elle qui ma or- 
donné d’étre Miniftre, ce qui m’a mis dans la fitua- 
tion oit je me trouve. 

Pour les grâces pécuniaires que V. M. me permet 

de lui demander, M. du Cb qui a été chargé 

de me communiquer les intentions de V. M. veut bie& 
euffi fe charger de les-follidter. 

Je fuis avec le plus profond refpeéfc, 

' S I R fi) &C. 

Je ne donnons ni ne refufois ma démiflion par cette 
Xettre v en même teins je marquois une grande fou- 
miffion , & j’abéiffoîs aux ordres du Roi , dont la 
façon de vouloir étoit que je lui fiffe connoître les 
dédommagetnens que je defirois pour ma Charge. M. 
du Ch. voulut bien fe charger de porter cet- 

te Lettre au Roi , & de fuivre les objets de dédom- 
magement , s’il n’étoit pas poffible de conferver la 
Charge. Ces objets de dédommagement font dans un 
Mémoire, que je rapporterai ci-delTous, que M. du 

Ch envoya au Roi. Je n’étois aucunement 

attaché à la Charge de Colonel Général des Stiilfes* 
depuis mon exil elle me répugnoit ; j’avois de i’aver- 
fion pour tout ce qui pouvoit me donner des rap- 
ports avec le Roi & la Cour. Je m’étois formé le 
pian d’une vie nouvelle, commode & hcureufe, & 
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la fente quç je fentifle qui me convenoir. Il ne me 
manquoit, pour remplir la pofition dans laquelle je 
voulois finir ma vie, quôT’acquit de mes dettes* qui 
m’auroit donné une plus grande aifance. Dans cette 
vue, depuis fix mois , j’étois occupé des moyens de 
tirer parti de ma Charge, que réellement je ne pou- 
vois plus fouffrir, pour augmenter mon bien-être dans 
ma Terre , dont la réfidence aifée étoit l’objet de tous 
mes vœux, fc’eft dans^retreficuation d’efprit & de 
vues , que la Lettre de M. (TAiguillon à M. du 
arrivai Alors il ne me convenoir plus de 
ne pas difputer, contré la violence, les droits d’une 
Charge réputée inamovible; mais comme je pou vois 
être obligé de céder à la force* je fus enchanté que 
cette même Lettre de M. d* Aiguillon m’éût ouvert 
la porte à des dédomtnagémens, & je ne doutai pas 
qu’ils ne fulïent confidérables: de forte que M. du 
Cto...... voulut' bien fë charger de la négociation* 

dans le feus apparent de réfifter à la démifïïon amant 
qu'il feroit poffible; & s’il voyoit que le parti fût 
pris de m’ôcer ma Charge , je lui recommandais eiïen- 
liellement d’étre informé à qui elle étoit deftinée , & 
f quels ferotent les dédommagémens* 
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■SUITE des intrigues de la Cour , notamment de 
M. le Duc (T Aiguillon & de Mad» du Barry , 
pour me faire ôter par le Roi la charge de Co- 
lonel-Général des Suijfes & Grifons , &c. 


2 L/e fucceflTeuf défigné ctoit auffi d’une grande va- 
leur pour ma détermination ; je n’aurois jamais donné 
ma démifïïon fi ia charge eût été deftinée à un de 
mes ennemis, comme, par exemple, à M. le prince 
de Coudé , qui , dans le .temps qu’il me marquoit 
l’amitié la plus vive & la plus fidele, foie en me 
parlant, foit par lettres, s’étoit lié. avec les du Barry 
& le chancelier Maupeou, & avoit intrigué auprès 
du tpi , autant que fes petits moyens le lui permet- 
toient , fous la condiiion qu’il obtiendrait ma char- 
ge. Certe conduite -d’un homme de ce rang étoit (i 
faufle & fi abjeéte , que rien dans le monde 11e 
xn’auroit déterminé, à donner ma démiffiotL pour un 
pareil fucceflfeur. Je ne i’aurois pas donnée pour 
M. de Soubife. J’avois vécu avec lui, pendant mon 
miuifiere , de la maniéré la plus honnête , je lui avois 
même rendu des fervices, il n’y avoit jamais eu entre 
nous le plus léger différent, il en convenoit & cul- 
tivoit madame de Choifeul comme fon amie. Du 
jour où je fus exilé, madame de Choifejil & moi 
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n’entendîmes pas parler de lui. Cette impolîtefle 
fort peu noble m’auroit donné une répugnance in- 
vincible d’avoir fair d’acquiefcer , par mon confen- 
tement, à l’avantage de M. de Soubife. Pour les 
Richelieu & d’Aiguillon, que l’on difoit avoir des 
prétentions à ma charge , je regardois, comme un 
déshonneur de contribuer en rien à un arrangement 
aulïï iufame. Je fàvois bien cependant que l’on don- 
neroit ma charge fans ma démiflïon & fans dédomma- 
gement pour moi ; mais je n’aurois pas accepté de 
dédommagement de ces quatre perfonnages , & j’ai- 
mois mieux , fi un d’eux devoit me fuccéder , fouf- 
frir la perte & la violence , en attendant qu’un 
tems plus heureux , quoique je ne le regardafie pas 
comme prochain 9 me mît en état de faire valoir 
mes droits par moi- même vis-à-vis de mon fuc- 
cefTeur, & par mes follicitations auprès du roi quel- 
conque qui fe feroit trouvé le maître au changement 
de circonftances. 

M. du Ch * * * partit avec ma lettre & mes int 
trustions. Comme par la lettre de M. d’Aiguillon , 
il fe trouvoit compromis dans cette affaire, il étoit 
intérefie , & par amitié pour moi , & pour lui - mê- 
me , de la faire réuffir à ma fatisfaâion ; je n’avois 
pas le droit de régler fes démarches , je n’y mis que 
deux jeftri&ions. La première étoit de remettre ma 
lettre en main propre du roi; la fécondé, de ne par- 
ler en mon nom ni à maitrelïe ni à minifires; leurs 
Arques d’intérêt ou leurs bienfaits m’auroient hu- 
milié. Je ne puis mieux faire connoître ce qui s’eft 
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paflTé dans le voyage de M. du Ch * * *, qu'en cou- 
plant la j>remiere & la fécondé lettres qu’il m’a écri- 
tes après fon arrivée. On y verra toute l’étendue 
de la méchanceté & de la vengeance do M. d’ Ai- 
guillon , écrite par un homme qui le regardoit com- 
me fon ami. 
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PREMIERE LETTRE de M. dp 
Ch * * * a M, de Choislul. 

J’ai fuivi.Ia marche que je m’étois propofée en 
vous quittant. Je fuis arrivé avant - hier au foir à Pa- 
ns. Quelques affaire* m’y ont arrête toute te mati- 
née ; j’en fuis parti à deux heure* pour venir ici. 
J’ai fait part fur le champ de mon arrivée à M. d’Ai* 
guiilon , qui m’a fait dire "vers quatre heures qu’il 
m’attendoit, Je l’ai trouvé féal, & après les pre- 
miers complimens , qui^ont été afïez froids de (a 
part, je lui ait dit que Vous aviez bien voulu accep- 
ter l’offre que je vous avois faite de venir moi-méme 
traiter vos affaires ici ; que ce qui vous avok te plus 
peiné était le motif que l’on alléguoit pour pouvoir 
difpofer de votre charge ; que vous ne poùvie 2 pa» 
convenir du principe de f amovibilité ; qu’il eût été 
même plus honnête de n’y pa* entrer , & qu’ft eût 
fuffi que le roi vous eût fait connoître le defir qu’il 
avoft d’en «üfpofer , & de vous accorder un dédom- 
magement proportionné , pour vous engager à 1a fouv 
miflion à fes volontés & à accepter un accommode- 
ment; que vous y étiez très - difpofé , mais que vous 
ne pouviez pas, pour l’honneur de votre charge, 
pour le vAtre & pour celui du bienfait même , que 
vous teniez du roi , vous difpenfer de ftfce vos 
repréfentations & vos obfemrions à cet égard; 
qu’effèétf ment quand utt attiré auroit cette chargé , if 
vous feroir Indifférent? qu’elle fût amovible ouinatrtck 
vlble, mars que tant que vous l’auriez , vous nepous- 
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rkz pas vous difpenfer de réclamer contre le princi- 
pe établi dans la lettre qu’il m’avoit écrite, & que 
fans manquer au refpeét & à la foumifîîon que voua 
deviez aux volontés du roi , vous ne, pouviez vous 
difpenfer de lui faire toutes les repréfentations qui 
pourroient éclairer fa juftice. Tout cela a été écouté 
jufques là fans vivacité & fans humeur.* Nous fora 
mes même entrés dans une difcuffîon amicale du 

droit & des faits antécédens. Il a toujours, foutenu 
le principe de l’amovibilité , mais fans xhaleur , & 
xn’a offert de me montrer la copie de vos provifions , 
où il eft exprimé que ce sera pour autant de 
temps que notre bon plaisir , ou telle phrafe ap- 
prochante. J’ai répliqué que c’étoit affaire de ftyle* 
& qui ne faifoit rien au fond du droit, qui étoit 
confirmé par tout ce qui s’étoit paifé depuis la créa- 
tion de cette charge, où il n’y avoit pas un exem- 
ple qu’on eût ôté , fans une déraifïion volontaire , 
quoiqu’il y eût eu nombre de colonels généraux des- 

Çuiffes qui euffenc été difgraciés. J’ai cité le maré- 

chal de Baffompierre, & M. le duc du Maine. L’on 
ne m’a nié ni l’un ni l’autre fait, mais on m’a dit 
que les circonftances , étoient différentes , & que le 
roi n’en avoit pas moins le droit de difpofer de cette 
charge , puifqu’H ne l’avoit conférée que pour autant 
‘ de temps que. ce feroit fon bon plaifir. Cette difeuf- 
iion nous aurpit mené trop loin , & j’ai jjugé à pro- 
pos de ramener la convention au point principal, 
en difant à M. d’ Aiguillon qu’au milieu de l’étonne- 
ment où vous avoit jeué une nouvelle auffi inatten- 
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due «prés un an d’exil , fans nouveau motif de mé- 
contentement poffible de la part du roi, vous aviez 
été fenfible à f attention qu'on avoit eue de me 
charger de vous l’annoncer ; que j’efpérois effective-! 
ment , que fi les intentions n’euflent pas été finceres, 
ce ne ferait pas moi qu’on feroit venu chercher pour 
Vous rendre un piege ; que je ferois tout ce qui dé- 
pendrait de moi pour répondre à votre confiance * 
qu’ayant à traiter les intérêts de mon ami avec mon. 
ami , j’en tirais le plus heureux augure ; que d’ailleurs 
il favoit que ce qui arrivoit aujourd’hui étoit depuis 
long temps mon fentimenc particulier ; que fi on vou- 
loir vous faire un pont d’or & un arrangement avan- 
tageux, que la fituation pécuniaire de vos affaires de- 
voit vous faire defirer, mon avis avoit toujours été, 
& feroit encore, ql\e vous deviez l’accepter; mais 
que fi l’objet qu’on préteudoit vous offrir n’étoit 
pas proportionné à la grandeur du facrifice, je ferois 
le premier à vous concilier de laifier agir l’aiitorité 
, & le crédir qui vous dépouilleraient par une injufiice 
inouïe. J’ai ajouté tout de fuite, que votre parfaite 
foumiflïon aux volontés du roi ne vous avoit pas 
permis de différer la réponfe prompte & poficive qu’il 
vous avoit fait demander; qu’en conféquence j’étois 
chargé de lui remettre une lettre de votre part , dans 
laquelle, après avoir pris la liberté de lui faire vos 
obfervations refpeftueufes fur les principes contenus 
dans la lettre qui m’avoit été écrite, vous lui expo- 
fiez , ainfi qu’il vous y avoit autorifé, votre fitua- 
tion & vos defirs, & que vous finifiiez par remettre 
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votre fort entre fes mains. M. d’ÀignilIon a paru fort 
furpris & fort peu fatisfaic dt cette dettnuitfe. Je nè 
vous répéterai point en détail tout ce qu’il m’a dk à 
ce fujet. Lorfqtie je lui ai propofê do prier le roi 
de me permettre de lui remettre votre lettre , il m’a 
demandé fi j’avois .le projet & la prétention de traiter 
vos affaires directement avec lè roi ; que pour lui M 
en feroit fort aife , qu’il ne lui convenoit pas de fé 
mêler de vos affaires , & que je m’en tirerois comme 
je le pourrois; qu’il n’avoit rien écrit de lui même & 
fans en avoir reçu les ordres précis du roi , & qu’il 
n’avoit pas même voulu faire partir fa lettre fans la 
mettre fous les yeux de fâ majefté, qui la lui avoir 
même renvoyée de Belle Vue à Ptyis , avec le mot dë 
f à main, que j’avois trouvé au bas; qu’il ne favoit 
pas pourquoi j’étois venu exprès pour traiter vos affai- 
res; qu’il eût été plus fimple, plus convenable & mê- 
me plus avantageux décrire moi-même vos deman- 
des , ou d’envoyer votre lettre , fi vous croyiez de- 
voir écrire au roi ; que vous deviez vous rappeller ce 
qui étoit à la fin de fa lettre, que fi vous faifiez de» 
demandes trop fortes , vous n’obtiendriez rien ; enfin r 
que fi dans la poficion où vous étiez , vous préten- 
diez traiter de couronne à couronne, vous vous trom- 
piez infiniment ; qu’au refie , il m’en dîfoit plus qu’il 
nç devoit m’en dire ; que j’étois affez âgé pour de- 
voir favoir me conduire, & qu’il ne s’ingéroît pa» de 
me donner des confeils. J’ai répondu le plus froide- 
ment qu’il m’étoit pofïïble , qu’il ne s’agiffoit pas de 
traiter directement vos affaires vis-à-vis du roi, parce 
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que je n’avols jamais efpéré que S. Mr mt kpen»fî r ûM* 
de lui remettre à elle-même une lettre de votre part * 
foumife & refpe&ueufe, où vous ufiezdelapermifRon 
que le roi vous avoit donnée de lui faire consoitre 
F objet de vos defîrs fur le dédommagement de votre 
charge de la maniéré la plus modérée ; que ce feroit 
au roi à en jugera & que je ne favois ni ne corn* 
prenois pourquoi il prenoit feu fur une démarche 
auflï (impie; que je croyois être un homme aflefc 
confidérable pour pouvoir rendre une lettre au roi* 
& que je ne comptois nullement proficer de cette 
occafion pour lui rien dire qui pût lui déplaire ni 
même Fembarrafler ; que la commiflîon dont vous 
m’aviez chargé fe bornoit à lui remettre votre lettre 
& à difcuter, à édaireîr & à donner des renfeigne- 
mens & des facilités fur les objets que le Roi auroit 
approuvés, & avec qui il'.jugeroit à propos. Il m’a 
demandé quelles étoient les conditions que vous pro- 
poliez. J’ai répondu que je n’étois pas allez fûr de 
ma mémoire pour les lui rendre exactement; que 
d’ailleurs quelques-unes demandoient une difcuffio» 
pour être comprifes dans leur véritable fens ; & fur 
ce qu'il m’a preflTé, je lui ai dit en gros Fexécutiort 
d’une grâce déjà accofüée , & la jouiffànce d’une 
forêt dépendante de la préfe&ure d’Haguenau, for la»- 
quelle votre fief vous donnok des prétentions légitU 
mes. 11 m’a die qu’il n’entendok rien à cela , & m’a 
propofé d’écrire fous ma diétée. Müî 9 je lu» ai dis 
que cela étoic plus clairement exprimé dans votre 1er- 
ire au icoi; que fur le premier article S. M* pouwM* 
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feule fe reffouvenir de la grâce qu’elle vous avoir 
accordée peu de temps avant votre exil , & que vo- 
tre délicatefle ne vous avoit pas permis de mettre à 
exécution ; que quant à la partie de la forêt , cela 
demanderoit une difcufîion plus longue, & que le 
préalable à tout me paroifibit être que le roi voulût 
bien recevoir de mes mains, par-tout où il le vou- 
droit, la lettre que j’avois à lui remettre de votre 
part , & même chez madame du Barry & en fa pré- 
fence, fi on craignoit que j’abufaffe du tête à tête 
que le roi m’accorderoit ; que j’y avois d’autant moins 
de difficulté, que je comptois la voir & lui faire 
l’hiftorique de la maniéré dont j’avoîs donnd lieu à 
la commiffion fàcheufe & embarraflante dont j’avois 
été chargé, & lui en parler même à fond, enfin la 
prier, fi toute autre voie m’étoit fermée, de me pro- 
curer le moyen de pouvoir remettre au roi la lettre 
dont j’étois chargé , qui étoit un dépôt facré dont je 
ne pouvois me deflaifir qu’entre fes mains, pour 
remplir les intentions de mon ami ; & fur cela je lui 
ai demandé s’il ne vouloir pas fe charger de deman- 
der pour moi au roi la permiiïion de lui remettre vo- 
tre lettre. Il m’a dit qu’il le feroit, mais de très- 
mauvaife grâce; que je le voulois, que je pourrois 
m’en repentir; mais puifque je ne voulois pas de fes 
confeils, il ne prendroit pas la liberté de m’en don- 
ner. Nous fommes rentrés de là, ou, pour mieux 
dire , il eft revenu fur la difcuflion de ce que conte- 
noit votre lettre, & fur* tout des conditions que vous 
demandiez, & je ne dois pas vous cacher que tout 
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cë que l’aigreur a de plus amer s’eft répandu fur 
tout ce qu’il m’a dit à cet égard. 11 çft inutile de 
vous rendre des propos qui ne feroient que vous ai- 
grir vous-même, & qui ne ferviroient ni ne remédie- 
raient à rien. J’ai foutenu vos intérêts avec la no- 
blefle & le courage qui me conviennent & qui con- 
viennent à votre ami. Cette difcuflion nous eût peut- 
être menés fort loin* fi l’on n’avoit annoncé M. de 
Soubife, qui avoir fait demander, un moment aupa- 
ravant, une entrevue prelfée, ce qui m’a forcé de 
me retirer. Dans les difpofitions où je laifibis M. 
d’Aiguillon , il m’a paru inftant de voir madame du 
Barry & de tâcher de me procurer par elle les moyens 
de voir le roi. J’ai obtenu facilement mon entrevue 
pendant le travail du contrôleur-général , & je m’y fuis 
rendu fur le champ. Je lui ai fait l’hiftorique axa& 
de ce qui avoit pu donner lieu à la commiflion dont 
j’avois été chargé; je lui ai rapporté les époques 
auxquelles j’avois parlé difcurfivement à M. d’Aiguil- 
lon des Suides , & de mes idés fur la poflibilité , fur 
la convenance même d’un accommodement, fi le roi 
avok envie de difpofer de cette charge ; que je n’avois 
jamais parlé que d’après m’a propre penfée & fans 
favoir un mot de vos intentions à cet égard ; que 
je n’avois même jamais promis ni jugé à propos de 
vous en rendre compte; & qu’enfin fi on m’avoit 
compromis, ou vous même vis-à-vis du roi, on au- 
rait eu un tort impardonnable; que j’avois pourtant 
lieu de le craindre; & même qu’on avoit été jufqu’à 
me faire envifhger que le roi ue verrait p$s d’un œil 
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favorable mon empreflement â venir traiter vos affai- 
res; qu’il m’étoit intérefTant que le roi connût an 
contraire que mon empreflement à exécuter (Ses or-< 
dres, & à lui apporter une réponfe prompte & po- 
fitîve de votre part, étoit une preuve de mon zele 
à exécuter fes ordres; que d’après les bontés qu’elle 
m’avoit toujours témoignées , je me croyois sutorifé 
à venir lui faire cette petite confidence , & à la prier 
de la rendre au roi. Cela m’a amené naturellement 
à lui parler de l’objet de mon voyage & du de(k 
extrême que j’avois d’y réufïïr à la fatisfuéfcian com- 
mune, puifqu’enfin ce qu’on vüuloit, ou du moins 
ce qu’on devoir vouloir, étoit que le roi dispofft 
de ta Charge de Colonel général des Süifïei, & que 
vous & vos finis enfliez fujet d’en être fluk&ûs paf 
les Avantages que l’oai vous ferofc. J’ni ajouté wmt 
de fuite que, plein de re(pe€t & de fotmiflîoiï po«t 
les volontés du roi, je lui apponols une lettre de 
votre part, que je defirois lui remettre, fclou vos 
intentions, à Kli-méme* que j’en avois déjà parlé ft 
M. d’ Aiguillon, qui s’étoit chargé d’en parier au sol, 
mais que je la priois de m’aider à obtenir cette âufr 
fa&ion, & que je defitioia même, fl le roi le jngeoît 
à propos, que ce fût chez elle & en fa préfenee» 
Elle me l’a promis de la meilleure grâce du monde* 
Je lui ai même offert de luf lire la copie de votre 
lettre, par un excès de confiance dont, vous me fau- 
tez peut-être mauvais gré, mais que fai cm devoif 
À la maniéré franche & ouverte dent eWo $?e(t expli- 
quée fur vos anciennes querelles & Air kl defir qu’cl- 
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le eût eu d’être bien avec vous. Elle a rejeité tnt 
proportion ; mais je fuis entré dans la difeufîîon de 
toutes vos demandes , & lui ai rendu prefque mot à 
mot, votre lettre, que vous croyez bien que j’avois 
^u le temps d’apprendre par cœur. J’ai commencé 
par votre réclamation far le principe de regarder vo- 
tre charge comme amovible, & je lui ai fait fends 
que vous vous deviez à vous-même de faire à ces 
égard vos obiervations au roi. Elle en eü convenue 
& a paffé trés-Iégéremeut fur cet article, dont cepen- 
dant je me fuis apperçu qu’elle étoit parfaitement in- 
ftruite , puifqu’elle m’a répété les mêmes propos de 
M. d’Aiguillon fur ce qui fe trouve dans les provl- 
fions ou brevets , &c. Quant à la difcufCou de vos 
intérêts, j’ai parlé des bons, dont je l’ai trouvé in- 
limite, à l’exception qu’où avoit enflé la fommer 
J’ai remis la chofe k fa jufte valeur, & je l’ai fait 
convenir que ce n’étoit que l’exécution d’une grâce 
déjà accordée, dont j’ai dit que votre délicatefle ne 
vous avoit pas permis de profiter. Sur quoi elle m’a 
répondu que le fait n’étoit pas abfolument exaét, que 
vos bons n’écoient pas en réglé, qu’ils péchoienc par 
la forme , & qu’enfin cette grâce n’avoit pas pu avoir 
fon effet, parce que de fait elle n’étoit pas revêtue 
des foripes néceflaires; que peu de temps après votre 
exil , ON "ETOIT VENU LUI EN PARLER , & qu’elle 
avoit répondu que fi la grâce étoit accordée, H fal- 
loit que le roi tint tout ce qu’il avok promus; mais 
qu’on lui avoit fait voir qu’il y avoit un vice 
dans la forme , quoiqu’elle convint que L'intention dit 
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foi fut alors de vous accorder ce moyen d’acquitter 
vos dettes * & que vous ne dûtes qu’à votre négli- 
gence ou à l’ignorance des formes à remplir, de ce 
qu’elle n’eut pas fon exécution. Quant à la forêt 
d’Haguenau, je lui détaillai l’affaire, & elle me parut 
la bien comprendre ; elle ne me fit aucune objection , 
non plus que fur la penfion de madame de Choifeul, 
que j’expliquai dans le fens le plus digne & le plus 
convenable, difant qu’elle ne favoit rien de votre dé- 
marche qui n’étoit di&ée que par votre honnêteté, 
& qu’il étoit même fort incertain qu’elle acceptât. 
D’où je conclus que fi le roi daignoit entrer dans 
votre fituation & vous accorder une fomme d’argent 
comptant pour faire face à vos dettes criardes, on 
pourroit, en augmentant cette fomme, abandonner la 
penfion. Elle fe récria beaucoup, mais fans humeur, 
fur la propofnion de l’argent comptant, parce qu’il 
B’y avoit pas un écu. A quoi je répondis que la 
difficulté ne feroit pas grande (i le roi, en accordant 
une très -grande grâce, même pécuniaire, puifque les 
Suiffes valoient plus de cent mille livres net, vou- 
loit y mettre un brevet de retenue, qui ne feroit 
qu’une diminution de revenu pour le nouveau titu- 
laire. Elle me répondit que cette tournure ne feroit 
point adoptée, parce que celui auquel le roi defii- 
noit les Suiffes ne feroit fürement pas dans le cas 
qu’on mît un brevet de retenue fur la charge. Vous 
'en conduerez, fi vous penfèz comme moi, que ce 
fera pour M. le comte d’Artois pu pour M. le comte 
de la Marche. J’aurois dû commencer par vous dire. 
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mais on ne fe rappelle pas l’ordre des faits , en écri- 
vant aufll à la hâte que je le fais , que le premier ar- 
ticle qui fut traité fut celui de votre liberté. Elle 
me dit qu’il feroit imprudent, d’en parler dans ce mo- 
ment-ci , qu’il faudroit un moment plus favorable , & 
que cela viendroit fûrement, & peut-être bientôt. Je 
répliquai que c’étoit cependant un article fur lequel 
vous influeriez beaucoup par fendment & par hon- 
neur: par fendment, parce que l’impreflïon de la 
difgrace du roi école une chofe fàcheufe pour votre 
façon de penfer & de fentir: par honneur, parce 
qu’en confentant à ce qu’on nommât à votre charge, 
vous déliriez , avec raifon , de .n’érre plus fous le 
nœud d’une lettre de cachet ; qu’on ne concevoir pas 
cette différence de traitement entre M. de Praflin & 
vous; que vos deftinées , quoique la vôtre eût été 
plus brillante , avoient été pareilles , votre fortie du 
miniftere en même temps, vos opinions les mêmes 
comme miniftres , & qu’ainfi ce qui s’écoit fait fix 
mois plutôt pour l’un , pouvoir bien fe faire fix mois 
plus tard pour l’autre, avec la différence que vous 
n'aviez ni le projet , ni même le defir de venir dans 
ce moment-ci à Paris ; qu’il feroit même fort fimple 
que l’accès de la CQur vous reliât interdit ; mais que 
puifqu’elle me faifoit envifager elle-même que votre 
exil ne devoit être ni éternel ni long, rien ne fe- 
roit plus limple ni plus honnête que de vous ac- 
corder votre liberté dans ce moment- ci, avec l’alTu- 
rance que certainement vous aviez trop d’efprit & de 
prudence pour abufer d'une liberté que l’on feroit 
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toujours à même de vous ravir, fi vous étiez capable 
d’en abufer; qu’il n’en étoit pas des lettres de cachet 
comme de la petite vérole par inoculation , & qu’une 
première ne mettoit pas à l’abri d’une fécondé; que 
d’ailleurs rien ne feroit plus propre à refroidir la cha- 
leur des efprits fur votre compte , chaleur dont vous 
ne pouviez pas être refponfable , mais dont on ne 
cefloit de fe fervir pour aigrir i’efprit du roi & vous 
attirer de nouvelles perfécutions ; que ce qui fe pafloic 
maintenant & me procuroit l’honneur de l’entretenir, 
en étoit une preuve , puifqu’elle conviendroit avec 
moi , que c'étoit pouffer l’acharnement aufli loin qu’il 
pouvoic aller, que de dépouiller, fans. nouveau mo- 
tif ni prétexte , d’une charge trés-confidérable , un 
homme qui avoit eu le malheur de déplaire au roi de- 
puis un an , & qui vivoit tranquille chez lui en phi- 
lofophe; que je ne cefTerois de lui repréfenter, puis- 
qu’elle m’avoir mis à portée de le faire, qu’elle dé- 
voie trouver au fond de fon cœur tous les motifs & 
tous les fentimens qui dévoient la porter à s’oppofer 
& une perfévérance de perfécutfon , qui ne la feroit que 
redouter, tandis que rien ne lui feroit plus d’honneur 
dans le public , même dans toutes les cours de l’Eu- 
rope , que fefprit de modération qui convenoit fi bien 
à la beauté & aux grâces. Je fus alTez consent de 
fes réponfes ; elfe me dit qu’elle ne mettoit point 
d’acharnement contre vous , qu’elle feroit même char- 
mée de trouver l’occafion préfente de le faire paroî- 
tre; que c’étoit bien votre faute fi tout ce qui s’étoic 
pafTé étoit arrivé ; qu’elle avoit fait dans les commen- 
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cemens tout te qu’il falloic pour le prévenir; qui 
vous deviez Ternir que cela ne pouVoit fubfifter fur le 
pied où étoient les chofes dans les derniers temps , 
non pour elle qui n’étoit qu’un point, mais vis-à vif 
du roi que vous choquiez perpétuellement dans l’ob- 
jet de Ton attachement. Je me fuis rejetté fur Tes en- 
tours. Elle m’a- répliqué que c’étoit les vôtres dont 
il falloit parler; que pour elle, elle vous l’avoic dit 
à vous-même , elle n’en avoit point ; que dans le 
temps d’une explication qü’elle eut avec vous, elle 
vous dit qu’elle n’avoit point d’entours, & qu’effeéti- 
vement dans ce temps-là elle n’avoit autour d’elle 
d’homme confidcrable que le maréchal de Richelieu , 
qui n’auroit pas demandé mieux que de Te raccom- 
moder avec vous , & qui „ par les agrémens de fou 
efprit , étoît plus fait que perfonne pour fyinpatifer 
avec ceux du vôtre; qu’elle n’eût pas demandé mieux 
que de fe lier avec tous ceux que le roi honoroic de 
fa confiance & de fes bontés , & qu’il n’y en eût eu 
aucun avec qui elle eût mieux voulu vivre qu’avec 
vous. Je fupprime beaucoup d’autres petits détails 
minutieux qui ne font rien à l’objet préfent , & même 
à l’objet futur , mais qui , par le ton ni par la ma- 
niéré , ne dénotoient aucune aigreur. J’ai repris, 
dans la fin de ma convention , en réfumé, tout ce 
que j’avois dit dans tout le cours ; j’ai échauffé fa 
tête autant qu’il m’a été pofiible. Si l’enthoufiafme 
du bien & de la vertu pou voit être communicatif, 
je me flatcerois de l’avoir infpiré. Mais, quoi qu’il 
eu Toit, j’eus tout lieu d’être auifi content de la fin 
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que du commencement de mon entretien , & madc- 
me du Barry me promit de rendre compte tout de fui- 
te au roi du motif de notre entretien, & de lui de- 
mander la permiflion de lui remettre vottre lettre. J’in- 
fiftai beaucoup fur fe dernier article , & elle me pro- 
mit de me faire favoir par fon neveu ce que le roi 
lui auroît dit. Il n’eft pas hors de propos d’obferver 
que pendant le cours de notre conversion, made* 
moifelle du Barry vint l’intterrompre & lui dire deux 
roots à l’oreille, & qu’elle répondit: “ c’eft bon, 
„ dites-lui qu’il n’à qu’à attendre.” Je m’apperçus 
même que depuis ce moment je lui trouvai plus d’im- 
patience de la terminer. En fortant , je trouvai un 
des gens de M. d’Aiguillon dans l’antichambre; je 
ne doutai pas que ce ne fût lui qui l’avoit fait deman- 
der, & j’eti conçus un funefte augure. Mes foop- 
çons ne fe vérifièrent que trop. A onze heures 
du foir le neveu vint me dire que (à tante l’avoit 
chargé me dire que le roi lui avoit répondu qu’il 
avoit déjà dit à M. d’Aiguillon de me demander la 
lettre; qu’il étoit d’ailleurs charmé que je fuife ici t 
& qu’il me verroit avec plaifir^ (te qu’il me ver- 
rott avec pîaifir , me parut demander une explica- 
tion , & je priai le neveu de retourner dire à madame 
du Barry que je la priois de m’expliquer fi c’étoit en 
général dans fa cour que le roi feroit bien*aife de me 
voir, ou en particulier chez elle, ainfi que je l’en 
avois fuppliée , qu’il me permettoit de le voir. La 
réponfe , un quart d’heure après , fut que le roi me 
verroit avec plaifir par tout, mais qu’il ne vouloit pas 

en- 
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entendre parler directement de f affaire en queftion, 
& que je remifle la lettre à M. d’Aiguillon. Je vous 
avoue que cette réponfe m’a fait pafler une nuit bien 
cruelle & bien agitée: je n’ai pas fermé l’œil, & j'ai 
penfé toute la nuit au parti que me reftoit à prendra 
quant à votre lettre ; car quand elle aura été lue , Sc 
que les objets en feront connus du roi, il faudra bien 
parler & qu’on me parle, ou bien on vous écrira di- 
rectement, ce dont je ne ferois pas étonnée, car je 
m’attends à tout & à tout ce qu’il y a de pis , & ja- 
mais l’amitié n’a été mife à une épreuve aufîi cruelle. 
]’ai donc penfé que ce qui me reflolc à faire étoic 
d’écrire au roi la lettre dont vous trouverez la copie 
ci joiute. J’en ai efpéré deux biens ; l’un , peut- 
être , d’obtenir du roi , par ma perfévérance & par 
ma demande perfonnelle, ce qu’il m’a refufé par M. 
d’Aiguillon & par madame du Barry , qui ne lui ont 
probablement pas repréfenté la chofe d’une maniéré à 
m'obtenir ce qu’il me feinble qu’on ne peut me refu- 
fer: l’autre, que fi je fuis forcé en défiuicif à remet- 
tre votre lettre à M. d’ Aiguillon le roi faura du 

moins , d’une maniéré certaine , que j’ai apporté une 
lettre de vous , & que par fes ordres abfolus je l’ai 
remife à M. d’Aiguilion , & il ne pourra s’empêcher 
de la lui remettre. J’ai balancé & je balance peut- 
être encore fi je la remettrai; cependant, quelque 
convaincu que je fols qu’elle ne produira aucun effet 
defirable, je n’ofe le prendre fur moi, de peur de 
vous nuire , & d’avoir quelque chofe à me reprocher. 
Oh ! mon ami, quelle ficuation que la mienne 1 Je me 
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trouve dans une pofidon très-pénible , pour ce mo- 
ment , & je ne vois rien de comblant pour l’avenir. 
La perte de votre charge eft jurée, & jamais on ne 
•vous en offrira un dédommagement proportionné. M. 
d’Aiguiilon me dit hier , dans la chaleur de notre 
première convention , que jamais on ne vous offriroit 
que de l’argent ou une penfion. Vous comprendrez 
ce que cela veut dire , & vous verrez que fi le dé- 
dommagent en argent n’équivaloit qu’à une penfion, 
ce dédommagement , quel qu’il fût, ne pourroit être 
confidérable ni même acceptable. Je fuis affligé , je 
m’afflige, je fuis indigné du rôle qu’on m’a fait jouer 
dans tout ceci , & de celui que j’y jouerai jufqu’à la 
fin , avec la certitude de ne vous rapporter que des 
malheurs. J’aurai la fatisfa&ion inutile de dire nette- 
ment ma façon de penfer à l’homme qui m’y a em- 
barqué , & de ne le revoir jamais ; mais à quoi cela 
vous fervira-t-il ? Voila ce qui me défoie. J’en relie 
là de ma lettre. J’irai chez le roi après le falut , je 
me préfenterai devant lui, je verrai quelle impreffion 
nhra fait ma lettre. S’il ne me dit rien , s’il ne me 
fait rien dire, j’irai de-là chez M. d’Aiguillon, & le 
ciel m’infpirera ce que je devrai dire ou faire. Je 
retournerai à- Paris m’affliger avec vos amis , finir ma 
lettre & vous envoyer un coürier. J’arrive de chez 
le roi après le falut; il y avoit beaucoup de monde ; 
madame la comteflfe de Provence arrivoît de la Muet- 
te , tous les en fans du roi , toutes les dames & 
tonte la cohue. Je m’étois mis en pofiure d’être re- 
tema&qué, & j’avois demandé au -para vant , au pre* 
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mier valet -de -chambre, fi le roi avoir reçu ma Iet> 
tre & ce qu’il a vois dit. Il m’avoic répondu qu’il 
l’a voit mife fur fa table , & que le roi lui avoir de- 
mandé fi ce n’étoit pas lui qui avoit apporté une let- 
tre de moi. Sur quoi il lui avoit répondu que oui , 
& que , s’il y avoit quelque chofe’ à me faire favoir* 
je lui avois dit où je logeois. Le roi avoit répondu t 
c’efl bon. Peu de temps après que le roi eft entré 
dans le cabinet, il m’a apperçu, à fait tout de fuite 
le tour de la table du confeil, il eft venu à moi, 
m’a fait reculer , & m’a dit aflez bas , avec tiâ vifage 
fort ouvert & fort ferein: “ Vous voilà donc arrivé, 
,, M. du C***; voyez M. d’Aiguillon & montrez- 
„ lui tout, c’eft lui que j’ai chargé de m’en rendre 
„ compte.” Il ne m’a pas donné le temps de lui ré- 
pondre; ce que j’aurois fait tout de fuite pour lui 
dire du moins que cela étoit bien fâcheux. Je n’ai 
pu que commencer, mais il ne m’a pai donné le 
temps d’achever; Nous voilà donc entre les mains 
de M. d’Aiguillon , & par conféquent très-mal à 
tous égards; c’eft ce que je craignois le plus; mais 
vous voyez qu’il n’y a pas de moyen de l’éviter. Je 
ne fui cependant pas étonné que l’on veuille traiter 
la chofe miniftériellement , puilque c’eft pour M. le 
comte de Provence. J’en fuis prelque certain ; quel- 
qu’un très-au fait de ce qui fe pafie m’en a averti 
dans le moment. Cela fe fait par l’indifcrétion de 
quelques-uns dés entours de M. le comte de Pro- 
vence, qui en ont parlé comme d’une chofe qui 
arriveroit avant qu’il fût peu ; & cela quadre à mer- 
H 2 
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veille avec le propos d’hier de madame du Barry. 
A cela je ne vois aucun remede. Il ne faut pas vous 
cacher que la pudeur étant moindre, le dédomma- 
magement le fera aufîî, & qu’il n’eft pas poflible de 
lutter contre le petit- fils du roi. On n’a pas pu me 
dire fi les Carabiniers pafleroient à M. le compte d’Ar- 
tois; mais peu nous importe; fi on le favoit, cela ne 
pourroit fervir qu’à confirmer nos notions fur M. le 
comte de Provence, qui meparoiflent certaines. Vous 
pouvez arranger vos idées en conféquence. Quant à 
la fournie qu’on mettra , fi on veut vous faire des 
Joix trop dures pour voire dédommagement, ce que 
je crains infiniment depuis que forcémeut nous avons 
affaire à Û. d’ Aiguillon , quel parti prendrez - vous , 
û on nomme M. le comte de Provence , fans vous 
demander votre démhlîon , ou fi , en vous la deman- 
dant, on vous indique que c’eft pour M. le com;e 
de Provence , comme il y a apparence ? Il efl: bon 
que vous réfléchirez à tout ceci d’avance, & que 
vous vous formiez un plan de conduite. Si ce prin- 
ce fe pique de générofité , il ne voudra pas de la 
charge d’un particulier pour le ruiner, & fans qu’il 
ait lieu d'être fatisfait, & il devroit être votre pre- 
mier folliciteur. Il paroît qu’on tient ceci fort fe- 
cret; une feule perfonne m’en a parlé, mais cette 
perlonne peut & . doit être infiruite , & ne voudroit 
pas me tromper. D’ailleurs, cela va à merveille avec 
le propos de madame du Barry fur l’impoffibilité de 
Tarangement à faire pour nn brevet de retenue. Je 
luis venu fermer ma lettre à Paris. J’ai étée , en for- 
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tant de chez le roi, chez M. d’Aiguillon ; i! n’y étoit 
pas , on ne favoit quand il rentreroit ; enfin j’ai en- 
voyé mon laquais l’attendre , avec un billet par le- 
quel je loi mande l’ordre que j’ai reçu du roi de 
traiter avec lui; que je fuis prêt à me rendre chez 
lui, mais que comme il étoit peut-être en affaires & 
que j’avois un grand mal de tête, & effectivement 
j’ai une migrant diabolique , je lui propofois de re- 
mettre à demain au foir notre entretien, & que nous 
traitérions à fond une matière que nous avions à pei- 
ne effleurée hier. Il m’a fait réponfe qu’il étoit bien 
fâché de mon incommodité , & qu’il feroit demain 
au foir à mes ordres. C’eft donc demain que je 
fondrai la cloche , & que je lui remettrai enfin la 
lettre que vous m’aviez donnée pour le roi, qu’il 
m’eft bien amer & bien dur de ne pouvoir remettre 
moi -même. Mais vous voyez que j’ai fait i’impoffî- % 
ble, & que toutes les avenues m’ont été fermées. 
Adieu, mon cher ami, renvoyez -moi ce courir le 
plutôt que vous pourrez, & mandez -moi vos inten- 
tions. Je bataillerai d’ici -là de mon mieux, fans 
rien conclure , à moins qu’on ne m’accorde toutes 
vos demandes. 


SECONDE LETTRE. 

Il ne fuit pas vous abufer, mon cher ami, fur le 
préfent ni fur l’avenir. La chofe le trame de longue 
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»aki. Il paroît qu’on a eu de la peine à y amener 
le roi; mais on en eft fûr maintenant. M. d’Aiguil- 
lon difpofe de madame du Barry; il s’eft rendu le 
maître de votre affaire , en difant qu’on le laifTâc 
fidre , & qu’il fauroit bien en tirer parti à bon mar- 
ché. Nous verrons ce que j’en tirerai demain; mais 
j’ai été fi mécontent de ma première convention , 
que je n’augure rien de bon de la fécondé. On me 
fera des propofitions déraifonnables , que je rejette- 
rai; j’en ferai de jufies , qui feront mal reçues; nous 
nous difputerons avec le moins d’aigreur que je pour- 
rai de ma part, avec beaucoup d’humeur & d’em- 
portement de la fienne , & nous nous quitterons fans 
lien conclure, en nous en remettant à la décifion du 
roi, quand il aura vu votre lettre. Je reparlerai à 
madame du Barry, mais elle aura été endoétrinée par 
M. d’Aiguillott. Je demanderai au roi à lui parler; 
il me refufera. Ma refïburce fera de lui écrire , fi je 
ne puis lui parler, & pour lors j’entrerai en matière 
avec lui. Je dirai des vérités qu’il fait aufîî bien que 
moi, mais qu’il peut avoir oubliées, & je n’aurai 
queja trifie fatisfaélion de n’avoir rien négligé, rien 
bille qui ne fût tenté. Telle eft la pofition des cho- 
fts , telle que je la vois & telle que je l’ai vue dés 
les premiers momens de ma converfation avec M. 
d’AigJillon, qui conduit toute cette intrigue, & qui 
veut mettre un vernis de modération dans fes démar- 
ches, que fes propos emportés démentent. On ne 
me fer.i que des propofitions inacceptables , & quand 
on les aura faites, fi je refufe nettement, on dira: 
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hé bien , le roi n’a qu’à lui envoyer demander fa 
démiflion , & l’on fera partir quelqu’un à mon infu 
pour Chanteloup; oü, fuivant les principes établis 
dans la lettre qu’on m’a écrite, on vous en privera 
fans formalité, & la gazette nous apprendra qu’elle 
eft donnée à M. le comte de Provence , qui , dès 
que fes deflein$**ont être publics , preiïera la mefure 
tant qu’il pourra, perfécutera le roi, & fer vira de 
prétexte aux autres pour le tourmenter de finir. Dans 
cette poficion, vous avez plufieurs partis à prendre: 
celui d’une réfiftance vaine qui vous foumettroit peut- 
être à de nouvelles perfécutions, qui feroit romanes- 
que, fur-tout fi c’eft pour M. le comte de Provence, 
Daus le fécond cas , fi ce qu’on peut obtenir fe bor- 
Hoic à l’exécution de vps bon?, acceptiriez-vôus ce 
feibje dédommagement? En accepteriez-vous un en* 
core au-defîous? Car je m’attends aux propofitions 
les plus extravagantes & même les plus humiliantes 
pour mon amour propre, pour vous. Je rejetterai 
abfolument celles qui feroient honteufes , mais je ne 
déciderai rien fur celles qui , fans être abfolument: 
fatisfaifantes , rempliroient au moins l’objet de vous 
laifTer le même revenu, en plaçant à fonds perdu. 
Je laiflerai toutes chofes entières, & je demanderai 
de vous écrire ou d’aller vous trouver. Si je relie 
ici, je n’en bougerai que lorfque je jugerai que ma 
préfence y fera inutile. Je remuerai toutes les cor- 
des pour tâcher de mieux obtenir; mais l’ukimatura 
une fois lâché, on y tiendra & on y fera tenir le 
roi. Ceci eft réellement un bois où on ne peut plus 
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habiter. Un rayon d’efpérance a brillé à ma vue 
quand le roi eft venu me parler, par l’air fatisfaic 
avec lequel il m’a abordé; mais M. <T Aiguillon, 
quel homme! Je ferai demain plus favant; je vous 
écrirai peut-être par la porte mécredi le réfultat de 
notre convention; finon, fi j’ai quelque chofe de 
nouveau à vous mander, je vous enverrai un fécond 
courier. Je finis celuici, le fommeil me gagne, je 
ne fais plus ce que j’écris, il ert trois heures du ma- 
tin , & il* y a trois nuits que je n’ai dormi. Tout 
cela ne feroit rien , fi la perfpeclive étoit plüs agréa- 
ble; mais je n’y vois rien de bon. Il ert un milieu 
entre l’opiniâtreté d’une réfirtance inutile & rentier 
abandon de fes intérêts, c’eft la nobleffe & la ferme- 
té; c’crt-là, mon cher ami, le parti que je prendrois 
peut être pour moi; mais vous n’avez befoin ni de 
confeil ni d’exemple. 


m 


TROIS1E M*E LETTRE. 

• Mon cher ami, l’injurtice ert*à fon comble; je ne 
vous ai que trop préparé hier à ce que je vais vous 
mander; mais j’efpérois que les chofes n’iroient pas 
d’une maniéré aufli dure & auflî tyrannique. Il faut 
prendre patience, je vous y exhorte, & à la modé- 
ration , vous en aurez befoin. Cependant la réfirtance 
ert inutile & ne vous procureroit que de nouveaux 
malheurs. Je ne peux vous répondre de ce qui arri- 
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veroit fi vous ne donniez pas votre démiflîon , que 
je ferai chargé de vous demander, ou que j’irai vous 
demander moi- même, en vous portant le détail des 
conditions qu’on vous offre , & fur lefquelles on ne 
m’a pas permis; ou on ne vous permettra aucune re- 
préfentation. On vouloit , c’efi à-dire, M. d’Aiguil- 
lon , que je vous envoyafle dès ce foir un courier. 
J’ai décliné la chofe, en exigeant qu’il mît fous les 
yeux du roi un mémoire que j’avois préparé, & qui 
contient tout ce que vous demandiez dans votre 
lettre & qu’on fiivoit déjà : F hifioire des bons nette- 
ment expliquée , la forêt d’Haguenau , votre liberté , 
une fomme d’argent comptant, & une penfion pour 
madame de Choifeul. J’ai balancé un infiant fi je le 
donnerois , car je n’en efpere rien en paffant par le 
canal de M. d’Aiguillon , dont la fureur tranquille 
n’eft pas fortie avec moi du ton miniftériel. Il m’a 
dit qu’il n’étoit que l’organe des volontés du roi , & 
qu’il ne vouloit ni ne pouvoit que me répéter, mot 
pour mot, ce qu’il avoit charge de me dire; que le 
roi favoit toutes vos demandes par. ce que j’en avois 
dit à madame du Barry; qu’il ne l’avoit pas^ chargé 
de recevoir votre lettre, qu’il ne la prendroit pas; 
& il m’a foutenu que madame du Barry m’avoit fait 
dire par fon neveu, qu’il ne l’avoic pas voulu rece- 
voir; tandis qu’au contraire il m’a bien dit expreifé- 
ment que le roi avoit dit à M. d’Aiguillon de la 
prendre. Tout cela efi inutile. Vous voyez bien 
qu’on fera dire à M. du Barry tout ce qu’on voudra, 
& qu’il en réfultera feulement , ou qu’il fe feroit ma) 
115 
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explique , ou que j’aurois mal entendu. A vous dire 
le vrai, je ne fuis nullement fâché, d’après l’événe- 
ment, de n’avoir pas remis votre lettre à M. d’Ai- 
guillon; le roi ne l’auroit pas lue; & quand il l’au- 
roit lue, il n’en feroit rien arrivé. Au lieu de cela, 
le mémoire que j’ai remis venant de moi, ne vous 
compromet en rien , puifqu’il ne fait que l’expofé 
des demandes que vous m’aviez chargé de folliciter ; 
vous refiez dans tous vos avantages , & vous pour- 
riez même défavouer mon zele en cas de befoin. J’ai 
eu en vue, en le donnant, de gagner du temps & 
de vous en donner davantage fur la propofhion que 
j’aurai à vous faire, qui confiée en une penfion de 
60 mille francs fur la charge & en 200 mille francs 
d’argent comptant, ou en 50 mille francs de penfion 
& en 100 > mille écus. Cela prouve de refie que 
c’eft pour M. le comte de Provence, puifqu’on m’a 
dit que le roi vous feroit payer argent comptant de 
fon tréfor. Mais il a été impofîible de le faire arti- 
culer à M. d’Aiguillon, qui m’a traité minifiériele- 
meut d’un bout à l’autre. J’ai vu clairement que fa 
rage venoit de ce que j’avois efiayé d’aller par ma- 
dame du Barry & par le roi. Cela ne m’empêchera 
pas de faire demain un dernier effort auprès d’elle , & 
de tâcher d’obtenir une audience du roi ; mais il me 
la refufera , & je prévois que toute difcuflïon efi dé- 
formais inutile. C’étoit un parti pris avant de m’é- 
crire, & cela efi conféquent au premier propos de 
JVÎ. d’Aiguillon, que vqus n’obtiendriez qu'une pen- 
fion ou de l’argenu Voilà pourquoi on a été 0 
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fâché de me voip arriver. On auroît voulu une let- 
tre , à laquelle on auroic envoyé pour ;réponfe la 
fupreme volonté du roi. J’ai aigri les chofes par mes 
démarches auprès de madame du J3arry & par ma 
lettre au roi; mais je n’cn ai point de regret; nous 
n’en ferions ni pis ni mieux. Encore une fois, ma 
préfence n’y a rien fait; elle a embarraffé ou mo- 
ment, mais on étok fûr de (bn fait. Je fuis devenu 
l’objet de Ja haine de M. d 4 Aiguillon, & je crois 
qu’il me hait bien autant que vous , & c’eft tout 
dire. Je me fuis contenu, mais je ne me contiendrai 
pas toujours ; & nous aurons , quand tout ceci fera 
fini , une petite explication , après quoi nous ne nous 
verrons jamais. 11 faut réfléchir fur le paru que vous 
avez à prendre. J’ai tâché de pénétrer ce qui arri- 
veroit, fi vous refuGez votre démiflion. On m’a dit 
qu’on s’en pafferoit, & qu’on verroit ce qui en arri- 
veroit ; mais d’un ton à me faire tout craindre pour 
vous. Au nom de Dieu, cédez à la force; fl eft 
inutile, il eft même romanefque de lutter contre la 
volonté décidée du roi ; c’eft vous préparer peut - être 
des malheurs effroyables , après lefquels vous n’eit 
feriez pas plus avancé; votre charge fera également 
perdue , & vous aurez effuyé des années de malheurs* 
Dans cette pofition , vous n’avez que deux partis S 
prendre : ou celui d’accepter le foible dédommage- 
ment qu’on vous offre & de donner votre démiflion , 
ou de l’envoyer purement & Amplement au roi , en 
vous remettant entièrement à & jufiicé ; en difant 
que vous la teniez de luâ» ôc que vous la lui remet* 
H 6 
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tez volontairement, dès qu’il paroît le defirer. Il 
m’y a pas d’apparence que vous ne tiriez pas tou- 
jours le même partie qu’on vous offre, & la maniéré 
eft plus noble. Si vous voulez aller au plus fûr avec 
des gens qui font capables d’abufer de tout , vous 
bifferez affurer l’effet de leur engagement. Enfin, 
mon cher ami, la forme & le fond, tout eft tyran- 
nique. J’oublie dans ce moment-ci tous mes relfen- 
timens perfonnels; mon intérêt n’eft rien, ma dou- 
leur eft extrême# Je ne vous ai pas nui, car cela 
étoic impoflible, mais je ne vous ai fervi à rien, & 
j’ai été le jouet de la plus infigne fauffeté. Il n’eft 
pas temps de parler de moi, il faut parler de vous, 
& difcuter de fang-froid les différens partis qui vous 
reftent à prendre. Vous en avez , à ce qu’il me 
femble, quatre: celui de refufer à donner votre dé- 
miffion, & à courir tous les hafards; mais je me 
jette d’avance à vos pieds pour vous en détourner. 
Qu'y gagneriez- vous ? De conftater d’une maniéré 
phis éclatante la violence. Mais ne l’eft-elie pas fuf- 
fifamment dans la pofition où vous êtes? Qui peut 
répondre de l’acharnement & de la vengeance de 
ceux qui vous perfécutent? Vous n’ajouteriez rien 
ou peu de chofe de plus en votre faveur dans l’opi- 
nion publique; & d’ailleurs fa faveur durable quant 
à la façon de penfer , paffagere quant à l’occupation , 
vaut- elle la peine d’y faire le facrifice de la douceur 
de votre vie & peut-être de votre liberté? Je vous 
demande donc en grâce de n’y pas fonger & de 
rejetter cette idée# Le fécond parti eft d’envoyer. 
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dans l’intervalle , votre démiflion volontaire pure & 
(impie , en annonçant pour motif la volonté abfolue 
du roi , & 4a maniéré dont les propofnions qu’on 
vous à engagé à faire ont été reçues. C’eft-peut-être une 
maniéré fort noble de vous démettre d’une charge , que , 
de façon ou d’autre , vous voyez affez que vous ne gar- 
derez pas , & fur laquelle vous prévoyez que l’on ne vous 
fera que des conditions que vous ne pouvez pas ac- 
cepter. Le troifieme eft de les attendre ces conditions 
iniques telles que je ferai chargé de vous les faire , 
de les refufer, & d’envoyer en même temps votre 
démiflion, ou d’attendre que, d'après votre refus, 
on vous en envoie un ordre pofitif; cela dépendra 
de ce qu’on me dira ou de ce qu’on m’écrira en me 
renvoyant le détail de vos demandes , car il eft pofli- 
ble qu’on me charge de vous demander ou une ac- 
ceptation avec votre démiflion , ou , dans le cas de 
votre refus, votre démiflion. Le quatrième parti eft 
d’accepter les conditions qu’on vous offre & d’en* 
voyer votre démiflion en conféquence. Vous aurez 
certainement de la peine à vous y réfoudre, & je 
n’ai rien à vous dire là-deflus ; c’eft l’état de vos 
affaires qu’il faut confulter , c’eft la peine que peut 
vous faire, dans l’agrément journalier dé votre vie, 
la privation de foixarçte mille livres de rente, les re- 
tranchemens indifpenfables que vous ferez obligé de 
faire dans votre maifon domeftique & dans beaucoup 
de chofes qui vous font agréables , & qui font 
précieufes quand on eft obligé de vivre à la cam- 
pagne 9 car il faut calculer que vous pouvez y être 
H 7 
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encore bien des années, à en juger par la rage & 
le crédit de M. d’Aiguilion. Tout cela mérite d’être 
pefé mûrement, & quelque calcul que vous faflïez, 
je l’approuverai, hors celui d’une réfiftance inutile, 
qui vous feroit courir, fans fruit, de nouveaux dan- 
gers pour votre tranquilité & même pour -votfe li- 
berté. Au nom de Dieu, ne vous échauffez pas la 
tête, & fongez que rien ne réfifte à la force, quand 
l’emploi en eft confié à la méchanceté. J’ai cru 
gagner quelque chofe, mon cher duc, en vous fai- 
fant parvenir ces triftes détails demain dans la jour- 
née, afin que vous eufiiez plus de temps de faire toutes 
vos réflexions , & d’être préparé à tout. Je fuis re- 
venu fur le champ de Verlailles , au fortir de chez M. 
d’Aiguilion. J’ai fait réveiller M. Bertin , & l’ai en- 
gagé de partir demain à la pointe du jour. J’ai difcu- 
té , avec vos amis , tous les cas & toutes les cir- 
confiances, & nous fommes venus à un avis commun 
fur chaque point, qu’ils vous manderont beaucoup 
mieux que moi , car ils ont'la tête plus nette , quoi- 
qu’ils ne foient pas moins affligés que moi ; mais du 
moins ils ne font pas le malheureux infirument dont 
on s’eft fervi dans tout ceci ; au lieu que moi , j’ai 
été la dupe de M. d’Aiguilion jufqu’à mon arrivée 
ici , & je n’y ai été appellé que pour être le témoin 
de fes horreurs * & pour les voir de plus près. Je 
fuis au dernier comble du dernier défefpoir , mais cela 
ne vous eft bon à rien. J’efpere recevoir demain de 
vos nouvelles, je ne les crains pas; vous êtes plus 
tranquille que moi; & quelque malheureux que vous 
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foyex , vous n’êtes pas plus à plaindre ; vos amis 
vous reftëront, & je ferai toujours le plus tendre & 
le plus inutile. Adieu , mon ami , je ne vous prêche 
pas le courage, mais la patience, mais la modéra- 
tion, & fur- tout à -bien pefer toutes les confiden- 
ces qui pôurroient réfulter d’une fermeté inutile. Que 
pouvez -vous vis -ài- vis de M. le comte de Pro- 
vence? Quelle reffource pour l’avenir? N’y facri- 
fiez donc pas le bien le plus eftimable , celui de la 
liberté & de la tranquillité de votre vie. Je crains 
la vivacité de toutes vos têtes ; pour Dieu , qu’elles 
ne s’échauffent point. J’irai vous en conjurer moi- 
même , dès que je pourrai quitter cet abominable fé- 
jour, & relier aveô vous tant que vous voudrez bien 
m’y fouffrir. 

J’ai oublié de vous mander qu’on m’a parlé de re- 
verfion de la penfion qui vous efl offerte en faveur 
* de madame de Choifeul. Ne le lui dites pas , fi 
vous voulez, de peur de la mettre en fureur, mais 
je dois vous le dire pour l’exaélitude des faits*; je 
crois qu’il efl quellion de la moitié , mais je ne 
1’afTure pas pofitivement. En tout cas, je fais que 
cela lui ell fort égal. 

A Paris le io à 4 heures du matin. 

J’oubliois de vous dire, car je ne ceffe d’oublier, 
que j’ai rappellé à M. d’ Aiguillon ce qu’il m’avoit 
dit des deux millions, & qu’il m’a répondu que c’é- 
toit difcurüveraent & fans conféquence qu’il m’avoit 
eflimé à cetre valeur votre charge ; que le roi avoit 
penfé différemment; enfin, que fon avis n’étoit de 
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rien , quand il exéeutoit les volontés du roi, qui 
svolt d’abord réfolu de vous ôter votre charge lans 
aucune condition, & que fur ce qu’il lui avoit dit 
de notre converfation , le roi s’étoit décidé à me 
faire écrire: qu’il n’avoit fait autre chofe que de te- 
nir la plume, comme il ne faifoit que me répéter, 
mot pour mot, ce qu’il l’avoit chargé de me dire 
pour vous le faire favoir. Que de menfonges , que 
de faufîetés , que d’abominations! 


QUATRIEME LETTRE. 

Ce 13 décembre. 

Je reprends aujourd’hui, mon cher duc, le réch 
de ma conduite & de mes démarches depuis mardi au 
foir. Vous vous rappellerez que j’avois quitté M. le 
duc-d’Aiguillon que j’avois été trouver de la part du 
roi , & que j’en avois été peu fatisfait. En le quit- 
tant , je vins faire un tour à Paris , j’en revins for 
tard; car, comme je n’avois pu avoir de chevaux de 
polie, j’avois été obligé de prendre deux trilles che- 
vaux de remifé, qui penferent me lailfer en chemin, 
par la nuit la plus noire & la plus orageufe ; enfin je 
fus plus de quatre heures en chemin , & il étoit plus 
de fix heures quand je rentrai chez moi à Verfailles. 
Je trouvai un petit elpion à ma porte, & je fus bien 
tenté de lui donner quelques coups de canne; mais 


Digitized by U,ooQle 



( * 8 5 ) 

comme il ne faut battre perfonne chez le roi , je me 
contins , & il en fut quitte pour le peur, pillai le 
mécredi matin à Trianon au lever du roi , qui me 
parut fort occupé de moi , & eut la bonté de me 
parler plus que de coutume. Comme ce n’étok pas 
de vos affaires, je crus que je ne devois pas m’en 
tenir là , & je demandai à voir, madame du Barry. Le 
valet* de* chambre , à qui je ra’adreffai d’abord pour 
lui faire pafïer mes defirs , me dit qu’elle ne lui avoit 
pas répondu, & je pris mon parti de le lui demander 
à elle même dans le fallon. Elle partoit pour Lu* 
cienne , & eut la bonté de me recevoir , à fon re- 
tour, pendant que le Roi jouoit dans le fallon. Vous 
connoiffez la proximité des lieux; nous fûmes même 
interrompus par M. de Duras , qui entra fort inno- 
cemment, mais qui fe retira fort difcrétement. Je 
dis à madame du Bârry qu’elle voyoit un homme au 
défefpoir, que ce n’étoit point de vos intérêts que je 
venois f entretenir, mais des miens, mais de mon 
honneur compromis ; que le Roi n’avoit pas daigné 
recevoir une fimple lettre, que je m’étois fimplement 
chargé lui remettre; que je croyois être un homme 
affez cotifidérable dans fon royaume , pour qu’on ne 
m’empêchât pas de remplir auprès de lui une com- 
miftion que lui même^ m’avoit donnée , pour laquelle 
on étoit venu me chercher , dans laquelle j’étois 
compromis , & j’avois compromis mon ami ; que je 
m’en étois d’abord applaudi , parce que j’avois cru les 
difpofitions de M. d’Aiguillon finceres, & qu’étant 
fon ami , & peut • être le feul depu's trente ans , ü 
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ne me feroit pas venu chercher, pour me tendre un 
piège & me charger d’une cotnmiflïon dé (agréable; 
cependant que telle étoit ma ficuation affreufe , que je 
ne pouvois m’empêcher de voir qu’on s’étoit fervi de 
moi pour mettre- un rnafque de modération fur fac- 
tion la plus cruelle ; que votre fort étoit fixé avant 
que je partifle de Chanteloup, & qu’on ne vouloir, 
ni recevoir votre lettre, ni m’entendre, & qu’enfin il 
avoit fallu prefque me fâcher pour obtenir que l’on prît 
de moi un état de vos demandes, pour le mettre fous les 
yeux du roi ; que je n’en attendois rien , parce que , 
i°. votre fort étoit fû rement fixé d'avance, & que 
je n’avois pas lieu d’en douter, puifque les propos 
de M. d’Aiguillon, avec fon ton minifiériel, & en 
parlant de la part du. roi , étoient’ parfaitement analo- 
gues aux premiers propos qu’il m’ avoir tenus , le pre- 
mier jour de mon arrivée, dans Ta chaleur d’une pre- 
mier® dilpute; que mon arrivée ier l’a voit géné & 
lui avoit déplu, & que j’en comprenons le motif, 
parce que, quand on faifbic mal, on craignoit la lu*- 
miere. 2 0 . Que l’on fauroit bien prévenir le roi, 
& l’empécher de fe livrer à la bonté naturelle de fon 
cœur, qui ne permettoit pas plus que fa dignité, 
qu’il dépouillât un particulier d’une grâce qu’il lui 
avoit faite , il y avoit dix ans , qu’il ne lui avoit 
point ôtée lojs de fa difgrace, & qu’il ne pouvoic 
y avoir un fujet de lui enlever maintenant, puisqu’il 
étoit phyfiquement impoflible qu’il eût, depuis un 
an d’exil, rien fait qui pût mériter une nouvelle pu- 
nition; que ce ne pouvoir donc être que par perfé- 
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vérance d’anîmofité; que cela reflembloît à M. d’ Ai- 
guillon, dont la première paflion étoic la vengeance, 
& qui y avoit toujours tout facrifié; mais qu’elle n’é- 
toit pas faite pour en être l’inftrument aveugle, & 
pour ne pas rendre à M. d’Aiguillon , & à elle même, 
le fervice important de mettre des bornes à fa fureur; 
que pour moi, je ne lui pardonnerois de ma vie le 
rôle qu’il me faifoit jouer dans tout ceci; que fi tout 
naturellement 011 vous avoic ôté les Suiffes, j’en au* 
rois été gémir avec vous , j’en aurois fu mauvais gré 
à M. d’Aiguillon, mais que je n’y aurois pas trouvé 
de motif pour rompre tout commerce avec lui.. Main- 
tenant qu’il avoic compromis mon honneur, mon fen- 
timent & ma délicatefle , que j’étois au défefpoir, 
que je le prouverois, & que j’irois me jetter aux 
pieds du Roi, & lui demander juftice; que ma vie 6 c 
mon bien étoient à fon fervice; que je n’avois ja- 
mais épargné l’une dans fes armées, & que j’en por- 
tois des marques, que je n’avois jamais ménagé l’au- 
tre pour fon fervice ; mais qu’il y avoit deux chofes 
qui étoient à moi, & qu’il ne pouvoir m’enlever 
tout grand qu’il étoit, ma naiffance & mon honneur; 
qu’il étoit compromis , 6 c qu’il falloit le réparer , en 
vous accordant au moins des conditions honnêtes, 
& non pas des loix arrangées d’avance & dictées 
d’une maniéré & d’un ton defpotiques. Madame du 
Barry me parut effrayée 6 c même touchée de mon 
état ; elle dit que ce n’étoit pas à caufe de moi que 
le roi n’avoit pas reçu votre Lettre, mais c’en qu’il 

ne vouloit pas fe mêler directement de cette affaire; 
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que les intentions étoient finceres; que M. d’Aiguit- 
Ion n’avoir point d'acharnement contre vous, elle en- 
core moins; que le roi, à là vérité, étoit mécontent 
de ce qui fe débitoit Couvent fur Chauteloup des pro- 
pos de vos amis, qui, par leur chaleur, vous fai- 
foient le plus grand tort; qu’elle convenoit que j’a- 
vois raifon de me plaindre, d’avoir été- compromis, 

& que, fi on ne vouloit pas écouter vos propofi- 
tions, il eût été inutile de vous mander d’en faire 
fur ce qui pouvoit vous convenir; qu’à la vérité, 
elle avoir vu un mémoire entre les mains du roi, 
que M. d’Aiguillon lui avoir envoyé la veille, c’é- 
toit le mien, qui contenoit des demandes exorbitan- 
tes.; que le roi avoir répondu le matin même à M. 
d’Aigmllon; mais que, comme je pouvois m’être ap- 
perçu qu’elle avoit fort peu vu le roi dans la jour- 
née, il ne la lui avoit pas montrée; qu’elle le ver- 
roit ce foir, qu’elle lui peindroit ma fituatio, & qu’el- * 
le pouvoit m’aflurer que le roi , qui avoit lieu d’être 
content de moi, ne^voudroit pas que je fufïe mécon- 
tent; qu’elle parieroit le lendemain à M. d’Aiguillon, 

& qu’elle m’enverroic chercher après qu’elle lui au- 
roit parlé. Je Efcpris la difcufiîon du mémoire; je lui 
fis fentir que les bons étoient une chofe accordée 
dans l’intention du Roi, que la forêt étoit un afte 
de juftice autan; que de grâce, que nous céderions 
l’argent comptant, & même la penfion de Madame 
de Choifeul; que d’ailleurs je prendrois fur moi de 
Amplifier beaucoup nos demandes , & que je me bor- 
nerois à demander que le Roi vous laiffàt pécuniai- 
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rement au même point où vous étiez avec la charge, 
qu’elle valoit 102 mille livres de rente, qu’il n’y 
avoir qu’à vous donner deux millions en refcriptions, 
qui n’en feroient qu’un, dont vous pourriez vous 
faire 100 mille livres de rentes viagères, ou dont 
vous pourriez vous aider pour l’acquittement de vos 
dettes; au lieu qu’une penfion ne pouvoir remplir 
cet objet, & que je voudrois que l’on joignît la li- 
berté de fortir de Chanteloup, & de voyager par 
tout le royaume , hors â Paris & à la cour. Elle me 
répéta que pour la liberté, il n’y falloit pas penfer, 
mais que céla viendroit, en s’y prenant doucement; 
que quant à l’arrangement que je lui propofois quant 
à l’argent, qu’elle n’entendoit rien en matière de fi- 
nance, mais qu’elle parleroit à M. d’Aiguillon ; qu’eU 
le lui diroit qu’il falloit que cela finît de la maniera 
dont je le propofois, c’eft à-dire, que de façon ou 
d’autre, on vous donnât de quoi vous faire cent mil- 
le livres de rentes viagères, dans des effets dont vout 
puifiiez vous aider, fi vous le préfériez, pour l’a- 
mortifTement d’une petite partie de vos dettes. Je lui 
dis que , fi le Roi y confentoit , j’en ferois mon af- 
faire vis à-vis du Contrôleur, & que je favoîs que dans 
ce moment-ci il en'avoit les moyens. J’ajoutai que 
j’étois pénétré de reconnoiffance, pour mon compte, 
des bonnes difpofirions qu’elle me témoignoit, que 
je prenois tout cela pour moi & rien pour vous, 
& que je me ferois gloire de publier par- tout ma 
reconnoiffance; qu’elle voyoit que j’étois ami chaud 
& fidele, & qu’elle gagneroit en moi un ferviteur 
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bien inutile, mais bien honnête, & que le fuffragé 
d’un honnête homme n’étoic pas à négliger. J’ajou- 
tai que , quoique je dufle compter fur les difpofitions 
qu’elle me témoignoit, fi elle ne me promettoit pas de 
ne fe laifle rentamer par aucune repréfentation , M. d’Ài- 
guillon viendroit & changeroit Tes idées ; qu’il croyoic 
très-faulTement avoir de très-grands fujets de haine con- 
tre vous, qu'il n’y avoit rien qui n’y parût, manque, 
comme elle favoit bien que vous ne pouviez pas 
avoir eu les mêmes torts avec elle que ceux que M. 
d* Aiguillon croyait que vous aviez avec lui , elle 
n’étoit pas faite pour partager une haine qui lui étoit 
étrangère, & encore moins pour lui fervir d’inftru- 
ment fervile; qu’au contraire, elle joueroit un très- 
beau rôle, fi elle vouloit tenir tout ce qu’elle m’a- 
voit promis, en même-temps qu’elle rendroit un fer- 
vice à M. d’ Aiguillon , qui avoit beaucoup à re- 
gagner dans l’efprit du- public , & qui acheveroit 
d’abîmer fa réputation quand tout ceci deviendroic 
public , ce qui ne pouvoit manquer d’arriver, puifque 
mon honneur compromis me feroit une loi de publier 
jufqu’aux moindres circon (lances; & quand on fau- 
roit qu’il avoit manqué, de la maniéré la plus cruel- 
le, au feul ami connu qu'il eût depuis trente ans, 
qui ne pourroit plus le voir ni le fouffrir; que je 
n’avois pas l’honneur d’être des liens , mais que fi je 
l’étoit depuis vingt ans, je me mettrois à fes genoux 
pour l’engager à faire ce que je defirois , comme la 
chofe du monde qui pourroit lui faire le plus d’hon- 
neur ; qu’il en étoit encore temps ; que perfonne ne 
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doutoit & ne douterait qu’elle n’en eût le pouvoir, 
& que fi cela ne fe faifoit pas, je croirois, moi tout 
le prémier, que ce feroit parce qu’elle ne l’auroit pas 
voulu , & que ce feroit M. d r AiguilIon qui , par fon 
Crédit tout puiflant fur elle , l’auroit emporté fur 
fhonnéteté de fon cœur & les favorables difpofitions 
qu’elle me témoignoit , auxquelles je croyois très- 
volontiers , parce que je trouverois infiniment de 
charmes à pouvoir lui rendre juftice. Tout ceci fut 
un peu mieux dit & plus chaudement que je ne vous 
le rends; le fentiment m’avoic, je crois, donné un 
peu d’éloquence naturelle & une grande facilité d’ex- 
preflîon. Elle m’écouta, me comprit fort bien, parut 
môme touchée de ma fituacion. Elle finit enfin par 
m’affurer que M. d’ Aiguillon ne la gouvernoit pas, 
qu’elle écoutoit tout le monde, & ne faifoit que ce 
qu’elle voüloit. Enfin elle me dit qu’elle me diroit 
le lendemain ce qu’elle auroit opéré. Je croyois 
avoir fait , mon cher ami, des miracles, d’autant que 
j'avois gagné, à tout cela & à la veillé de la nuit 
précédente, une migraine affreufe. Le Roi me vit 
.trifte & changé; il me demanda ce que j’avois & 
parut fort occupé de moi. Madame du Barry refta 
enfermée avec lui depuis iix jufqu’à huit heures & 
demie. J’augurais bien d’un fi long tête-à-téte & je 
me flattois quelque-fois d’avoir réufii. Le lendemain 
matin j’avois affaire à Paris, & je ne me fouciois pas 
de refter à Verfailles. Je partis donc à neuf heures, 
avec ordre chez moi de dire , fi on venoit me cher- 
cher, que je ferois de retour à trois heures. A une 
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heure , M. d’ Aiguillon m’envoya dire qu’il avoft 
quelque chofe à me communiquer; cela étoit fi agréa- 
ble, que je fens qu’il dévoie être preffé. On dit & 
fou laquais que j’étois à Paris. Il m’y envoya ua 
courier, & pendant ce temps-là je revenois à Ver- 
failles- Sa lettre difoit la même chofe que fou 
meflage, & m’enjoîgnoit d’être chez lui à cinq heu* 
tes , parce que, difoit cette lettre, le roi vou- 
loir "avoir ma réponfe avant le confeil. Nou- 
veau niellage à cinq heures & demie ; mais 
cette fois-îà j’étois au débotté , & mes gens , qui 
n’en favoient rien , dirent fimplement que j’étois 
foni. J’avois écrit à quatre heures à Madame du 
Barry, pour la faire reflouvenir qu’elle m’avoit pro- 
mis de m’envoyer chercher. Elle me fit réponfe que 
ce feroit pendant le confeil. Nouveau motif de ne 
point aller chez M. d’Aiguillon avant de l’avoir vue» 
Je la trouvai avec la maréchale, qui me laifla feul un 
moment après. Je m’étois préparé pour combattre 
un refiis, & pour caiïer les vitres fur M. d’Aiguit- 
kn. Point du tout ; elle me dit qu’elle lui avoit 
parlé, qu’il s’étoit mis en colere contre elle -même, 
que je le connoiiïois* qu’il lui avoit dit qu’elle vou- 
loît, en fe mêlant trop en avant de cette affaire, 
a.uorifer les bruits qui couroient, qu’elle & lui vous 
avoient fait ôter les Suiffes, que cela n’avoit pas de 
raifon,mais enfin qu’elle l’a voit ramené, & qu’elle s’ 6* 
toit bornée à la feule propofhion raifonnabie, celle de 
vous donner le même revenu pécuniaire que vous aviez 
auparavant, & de vous le donner en effets dont vous 
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puflîez payer vos dettes. Elle m’ajouta qu’elle avofe 
vu la lettre du Roi à M. d’ Aiguillon en réponfe à 
mon mémoire, qu’elle étoic dure, & qu’elle en avoit 
été f|chée, qu’elle ne l’auroit pas laiffé écrire, fi elle 
l’avoit fu , que j’en ferois peiné & qu’elle le feroit à 
caufe de cela ; qu’elle n’avoit nulle envie de vous 
obliger , & qu’elle croyojt qu’il étoit fuffifant qu’elle 
ne mît aucun acharnement contre vous, mais que je 
l’avois touchée, qu’elle avoit envie de me plaire, & 
qu’elle ne feroit rien pour vous , mais tout pour moi; 
qu’elle avoit eu une longue difpute la veille avec le 
roi, qui s’éoit mis en colere. Il eft inutile que je 
groflïffe cette lettre de la longueur de cette difeuf- 
fion ; en définitif, elle me dit d’aller trouver M. d’Ai- 
guillon , & d’arranger avec lui la maniéré dont elle 
l’ engageroit à en reparler au roi devant elle , & 
qu’elle l’appuieroit. Je lui dis que fi elle n’avoit pas 
entièrement convaincu M. d’Aiguillon , je n’en vien- 
drais pas à bout , & que je connoifibis fon entête- 
ment , que je n’aurois de refiource que de me brouil- 
ler ouvertement avec lui, & de lui dire fon fait au- 
paravant. Elle me demanda en grâce de n’en riea 
faire , de parler fans m’échauffer avec M. d’Aiguü- 
lon , & que je verrais que tout irait bien, qu’il fal- 
loit féparer le miniftre du rai de l’ami , qu’elle favoit 
que M. d’Aiguillon m’aimoit beaucoup , & feroit 
très* fâché de m’aliéner de lui; qu’elle me deraan- 
doit en grâce de ne rien précipiter à cet égard , & de 
s’en rapporter au defir qu’elle avoit de m’obliger. Je 
lui dis que je n’en doutois pas , mais que je n’avois 
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pas la même opinion de M. d’Aiguillon , qui ne me 
pardonneroic pas même d’avoir fu l’intérefler un mo- 
ment en faveur de mon fentiment & de mon honnê- 
teté; que ce point m’étoit fort égal, que je ne le 
craignois ni perfonne au monde, parce que, Dieu 
merci , je ne voulois ni ne demandois rien , que je 
Pavois dit au roi , que je le lui difois , que j’étois 
riche, heureux & libre, que je ne pouvois être mal- 
heureux que dans la perfonne de mes amis ; que je 
défendrois de toutes mes forces , fans manquer au 
refpeét que j’avois pour le roi; après quoi, je parta- 
gerois avec eux la haine & le mépris qu’ils auroient 
contre ceux qui auroient la bafTeffe de confommer 
leur ruine , en fuivant les mouvemens d’une ven- 
geance atroce & persévérante ; qu’un temps viendroit 
où elle reconnoîtroit la vérité de tout ce que je ve- 
nois de lui dire , & que j’étois bien aife de planter 
d’avance, dans fon cœur, le germe de cette vérité, 
que j’allois chez M. d’Aiguillon , qui m’avoit déjà 
envoyé chercher deux fois , que j’augurois mal de 
cet empreflement, & que je lui répétois que fi elle 
ne m’aidoit pas encore puilfamment contre lui , mes 
efforts feroient vains; que cependant je me contien- 
droîs pour lui plaire , par reconnoifTance & par égard 
pour elle, mais que ce feroit la derniere fois. Je la 
quittai, & fus chez moi attendre la fin du confeil, 
qui devoit être à huit heures. J’attendis jufqu’à près 
■de. neuf heures & demie qu’on m’avertit que M.d’Ai* 
gui lion croit rentré. Il étoit avec le roi chez Madame 
du Darry. Les gens qui y étoient prétendent qu’il y 
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•voit de l’humeur entre elle & M. d’AîguîHon , que 
le roi eut une converfation affez courte , mais fore 
vive, & que Madame du Barry en forcit de fortmau- 
vaife humeur. Je me fais peut-être beaucoup d’hon- 
neur de croire que cela vous regardât & moi aufli, 
cependant cela eft poflible; mais je n’en fus pas plus 
avancé en voyant M. d’ Aiguillon. Il m’exhiba une 
lettre du roi , dont vous trouverez la copie ci-jointe , 
& qui effectivement eft dure; mais ii faut que vous 
fâchiez tout dans une matière qui vous inrérefle au* 
tant , & il me' dit que le roi attendoit que je lui don- 
nafle une réponfe. Je lui repréfentai deux chofes: 
l’une, que je ne pouvois rien ftipuler pour vous: 
l’autre, que je quittois Madame du Barry, qui lui 
•voit parlé , qui m’avoit dit qu’il s’occup^eroir avec 
moi de trouver des tournures pour remettre l’affaire 
fous les yeux du roi , fous un jour plus avantageux 
au fond, & plus conforme à votre fituation pour la 
forme ; que je m’imaginois , après une parolé aufli 
pofîtive, qu’il ne voudroit pas argumenter de la ri*» 
gueur de cette lettre, qui avoir été écrite mécredi 
matin, & que Madame du Barry avoit dû depuis 
reparler au roi , qu’elle lui avoir parlé , & que de 
tout cela il pouvoir naître un nouvel ordre de cho- 
fes & de propofitions , qui m’engageoient à lè prier 
de me donner un délai de 24 heures feulement, pour 
me charger de vous faire parvenir les propofitions 
contenues dans la lettre du roi. Il s’y refufa abfo- 
lument, me dit que le roi vouloir abfolument finir; 
qu’après une lettre aufli pofitive , il ne pouvoit que 
I a 
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me propofer trois chofes : de m’en laifler prendre 
copie & de4ne donner le temps de vous l’envoyer; 
définir la négociation, en déclarant que je ne vou- 
lois plus en être chargé, puifqu’cuffi bien je difois y 
être compromis; enfin de mander au roi que m’ayanc 
prefle. d’accepter un des deux partis , je lui avois die 
que je n'en voulois prendre aucun avant que d’avoir 
conféré avec Madame du Barry. J’eus beau éluder 
& modifier en cent maniérés ce dilemme en trois par- 
ties, en appuyant fur la dureté de la première dans 
les difpofitions où j’avois laifTé madame du Barry; 
fur rirapoffibilité du fécond , en prouvant que c’étoit 
dans l’origine de la négociation, & non pas dans la 
fin, que j’étois compromis, au point d’avoir defiré 
d’en être chargé ; enfin fur la ridiculité de cette 
phrafe, que je voulois en conférer avec madame du 
Barry, jë voulois qu’il y fubfiituât celle que ma- 
dame du Barry m’avoit ^promis de parler au roi, & 
que je defîroîs du moins attendre (à réponfe. Tout 
fut inutile ; mes prières , ma douceur, mes mena- 
ces, mon , impatience; on fut même jufqu’à vouloir 
me perfuader que madame du Barfy m’avoit joué 
par fbibleiïe & par embarras , v& qu’elle n’àvoit point 
parlé comme elle me l’avoit promis, enfin que l’un 
quixtoit le roi en tiers avec elle , & qu’il n’en avoit 
été queftion de la part de fa majeflé qu’avec im- 
patience de ce que je n’avois pas été exaffc au 
rendez-vous quç fon minière m’avoit donné , & 
de ce qu’il n’avoit pas une réponfe pofitive. En. 
fin, à force de me l’aflurer, on me perfuada que 
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madame du Barry n’avoit pas dit la vérité bien exac- 
te , & qu’il n’y avoir rien à attendre d’elle. Ne 
voulant donc pas rompre , à quelque prix que ce 
fût , la négociation qui tenoit les chofes dans ma 
main & en fufpens jufqu’à mon retour , voulant en- 
core moins prendre fur moi de ftipuler vos intérêts 
fur un pied auffi modique , je pris mon parti de me 
charger de vous porter moi -même les intentions du 
roi, & je partoîs ce foir, fi l’arrivée de votre dé- 
miflion n’avoit changé la face de tout ce qui s’eft 
traité dans cette affaire , & ne faifoit encore efpérer 
d’y donner un nouveau tour. M. Bertin n’eft pas 
parti; je vous écrirai encore ce qui me fera arri- 
vé. J’ajouterai encore que j’avois efTayé , fans fuc- 
cés, de faire expliquer M. d’ Aiguillon pour favoir 
fi au fait on vous demandoit ou non votre dér 
million. Après bien du tortillage, & m’avoir dit, 
tantôt quéx'fi vous ne l’envoyez pas, en admettant 
cependant toujours le cas où vous n’accepteriez pas 
les offres contenues dans la lettre du roi , on en fe- 
roit quitte pour mettre, dans les provifions du fuc- 
ceffeur : le roi ayant ôté la charge , &c. au lieu 
de sur la Rémission donnée , &c. tantôt , que fi 
vous ne la donniez pas % on verroit ce qui arrive- 
roit, qu’il n’en favoit rien, & ne pouvoit donner 
aucun confeil à cet égard , parce que le roi ne lui 
avoit pas dit, & qu’il avoit oublié de lui demander* 
Après tout ce tortillage, peut-être infidieux , & fû- 
remeqt inutile, il a conclu que le plus fûr feroit de 
me munir, à tout événement , de votre démiflio® 
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pour n’en faire ufage , de ma part , qu’aprês que 
j’aurois bataillé, fi vous aimiez mieux n’en point 
donner , ou après avoir reçu un ordre poficif du roi , 
é’il le defiroit & y perfiftoit. Nons nous fommea 
donc féparés, moi en ie priant de mander au roi, 
que, difoic-il, il ne devoir pas voir aujourd’hui, 
parce qu’il prenoit médecine , &. qu’il ne vouloir 
pas fe tuer pour votre fervice. Effectivement je ne 
penfe pas que ce foit fon projet. J’en refte là de 
ma lettre pour aller à Verfailles , après vous avoir 
ajouté que nous nous foinmes quittés très- froide- 
ment de ma part, que j’ai eu quelques paroles affez 
aigres , mais feulement de ma part, à la fin & prêt 
à fortir, & que je lui ai dit que cela n’étoit pas fini, 
& que nous nous expliquerions à fond , quand votre 
affaire feroit finie. 

Je n’aurois pas été d’avis que M. du Ch . •• . sV 
dreffàt à Madame du Barry ; ce moyen me répugna 
dés que je lus fa Lettre, & me parut, ce qu’il de- 
voit être, inutile. Je n’étois plus à tems de faire 
faire des réflexions à un ami qui me fervoic avec au- 
tant de chaleur. Je ne lui répondis pas à Ta première 
lettre. Quand je fus perfuadé, après avoir reçu la 
, fécondé , que ma charge étoit deftinée à un fils de 
Erance, j’onvoyai à M. du Ch.... ma démiffion 
avec une lettre pour le roi. J’efpérois que de mê- 
me , après m’avoir demandé quels dédommagemens 
je voulois pour ma charge , & n’avoir pas voulu lire 
ma réponfe à cette demande, on ne voudroic pas de 
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môme lire la lettre dans laquelle étoit renfermée la 
démiflîon que l’on defiroit. 

Je mandois à M. du Ch...., qu’étant exilé, & 
n’ayant ni la liberté ni la poffibilité de ne pas me fou^ 
mettre à la violence dont J’étois la viftirae, je lui en- 
voyois une lettre pour le roi , qui contenoit ma dé- 
million , & le laiffois le maître de remettre cette let- 
tre lorfqu’il le jugeroit à propos , pourvu toutefois 
qu’il conftatât bien évidemment que le choix de mon 
fucceffeur tomberoit fur un fils de France, & que 
quant aux dédommagemens , je m’en rapportois à lui, 
& ne lui écrirois plus fur ce fujer» 
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Copie de la Lettre de M. le Due 
DE CriOISEUL au Roi. 

Du ïo Décembre 1771. 


Sire» 

J’ai eu l’honneur d’éerire à V. M. quand j’ai appris 
qu’elle ordonnoit que je lui miffe fous les yeux les 
dédommagemens que le mauvais état de mes affaires 
pouvoit me forcer de defirer pour la charge de colo- 
nel-général des Suiffes. J’ai appris par M. du Ch. 
que V. M. n’avoit pas voulu recevoir ma lettre; & 
comme je n’avoit jamais fongé à des dédommagemens 
pour un bienfait que jé tiens de là pure bonté de 
V. M. que d’après ce qui avoit été écrit de fa part 
ici à M. du Ch. ...» j’ai l’honneur, Sire, d’adrefTer 
à V. M. ma démifïïon pure & fimple de la charge de 
colonel-général des Suiffes, & de m’en rapporter fui 
le furplus aux bontés & au fou venir de mes fer vices. 

Je fuis , &c. 

Copie de la démission. 

En me conformant à ta volonté du roi, j’ai ’lhon- 
neur de remettre , entre les mains de Sa Majefté , la 
démifïïon pure & (impie de la charge de colonel- 
général des fuiffes & grifons, que Sa Majefté m’avoU 
confiée en 17^2. 

Fait à ChanteJoup le 10 Décembre 1771* 
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Lorfque M. du Ch.,., reçut cette lettre, il éeoîc 
au moment de partir pour Chanteloup de la part du 
roi , pour venir me demander ma démiftion ; aufli , en 
la recevant, il m’exprima dans fa lettre autant d'amitié 
que de fatisfa&ion. Je la joins ici. 


CINQUIEME LET TR E 

D E M. D U C H. . . . 

Je vous remercie , mon cher ami , comme d'un 
bienfait , du parti que vous avez pris , & Bertin vous 
dira que je l’ai embraffé deux fois avec tranfport. 
Nous nous étions quittés hier au foir chez Madame 
de Brionne , avec inquiétude & tremblement. Si 
l’intérêt eût été moins cher & le moment moins près- 
faut, j’aurois été plus tranquille ? car vous avez trop 
d’efprit & de bon fens, pour ne pas voir que c’etoit 
la feule chofe à faire que d’envoyer votre démiflion. 
Le moment a été pris à merveille, & voilà le feul 
fervice que je vous ai rendu, c’eft de bien voir les 
chofes , & de fentir la néceffité de la plus grande 
diligence. Nous verrons demain ce que cet événe- 
ment apportera de changement aux difpofitions, & 
s’il nous procurera quelque jour favorable. Cela 
devroic être, & cela feroit, fans M. d’Aiguillon. Je 
crois Madame du Barry de bonne foi , mais foible & 
fubjugée. Cette femme n’étoit pas faite pour coo- 
noître V excès de la haine; elle écoute bien, com- 
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prend bien ce qu’on lui dit, mais vous fentez qu’ri 
m’eft aifé de voir ce qui vient d’elle , de ce qui lui 
eft foufflé. Si elle me permet de la revoir, je don- 
nerais un furieux branle à fa vanité, & fi M. d’Ai- 
guillon n’en a pas une fîere traçaflerie, il faudra qu’il 
loic bien heureux , ou elle bien infenfible ou bien 
dominée. Je fuis moins trille que les deux dernieres 
fois que je fai vue, parce qu’au fait, vous avez pris 
un parti qui fauvoit tous les inconvéniens perfon- 
ne!s, & que certainement l’on ne vous donnera pas 
moins que ce que contient la lettre du Roi. C’ell 
pour conftater que vous ne refufiez rien , que je lui 
ai écrit ce foir. Je défire que vous foyez content 
de ma lettre. Je l’avois faite plus forte, mais le 
Roi l’a fouferke , & mon refped a arrêté ma plume. 
Votre réponfe que je dit que j’attends , ne vous 
compromettant en rien , je dirai feulement à M. d’Ai- 
guillon & à Madame du Barry, & peut-être au Roi, 
s’il fe met un peu plus à fon aife depuis que vous 
vous êtes mis à fa merci , que vous n’avez rien à 
dire , & que fi le Roi vous donne ce qu’on vous 
a propofé, vous le prendrez, parce qu’en donnant 
votre démilïïon pure & fhnple, vous vous êtes ôté 
la poflïbilité de rien demauder & de rien refufer; 
bien entendu que, dans l’intervalle, je vais me met- 
tre en quatre pour Obtenir quelque augmentation , & 
je ne fuis pas fans quelque efpérance. Ce ferait une 
chofe bien douce pour mon fentiment pour vous & 
pour ma haine contre M. d’Aiguillon. Il a manqué 
à tous les devoirs envers moi } j’efpere que je ferai 
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toujours fideîe à tous les miens; mais je le ferai bien 
certainement à remplir vis-à vis de lui ceux que fon 
indigne conduite 7 m’impofe. Vous feriez la plus 
haute folie du monde de rien refufer. Premièrement, 
vos ennemis en riroient, ils en feroient des gorges 
chaudes; la moitié & même les trois quarts du Pu- 
blic vous blâmeroient , & fon ne manqueroit pas 
d’aigrir le Roi contre un orgueil qui , malgré les 
befoins que vous avez pour payer vos dettes, dé- 
daigne fes bienfaits. J’ai toujours été de cet avis , 
je crois vous l’avoir déjà mandé clairement; mais en 
tout cas , le voilà répété , & je connois mieux que 
le petit nombte de vos amis, s’il y en a qui vous 
confeillent le contraire, l’opinion publique, celle de 
vos ennemis , les difpofitions du Roi qu’il faut 
adoucir & ménager, quand d’ailleurs on Ÿ aigrit toute 
la journée, C’eft cette intrigante de Madame de 
Maifim & cette bête de Vàlentinois qui ont tout 
conduit. On a fait écrire M. le Comte de Provence 
au Roi, qui balançoit, non pour vous ôter votre 
Charge , ne le croyez pas , mais qui ne la trouvoit 
pas digne de fon Petit-fils. Tout cela eft bien ex.- 
traordinaire. J’ai vu ce matin les deux Ambafladeurs , 
car je n’avois pas voulu que leur efpion dit qu’ils 
m’y avoienc vu. Le premier peut très -peu de chofes. 
Si nous allons jufqu’à Mardi, ou qu’il reçoive fon 
Courrier, qui lui donneroic l’occafion d’aller à Ver- 
failles , il fera ce qu’il pourra par maniéré de conver- 
sion , car j’ai bien prié qu’il ne fût pas quefiion de 
démarches directes. L’autre eft nui par fa pofition, 
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& veut toujours s’en aller, quoique fa Cour le prie 
de refler. Je n’ai trouvé nulle part aucun fecours; 
aufïï je vous tire de ceci avec les étrivieres. J’en 
fuis bien affligé, mon cher ami; Dieu & vos amis 
me font témoins que je n’ai rien négligé , ni (oins , 
ni peines , ni - dégoût même, rien ne m’a rebuté. 14 
ne me reûe qu’à me venger de M. d* Aiguillon , fi 
je puis. Je ferois bien fâché d’être à fà place : l’o- 
pinion publique le croira. En attendant, on travaille 
le Chancelier , & il ed à la tête dé tous les Minifires 
pour fa deftru&ion , à la réferve de M. de Montey- 
nard, qui lutte, & ce qui eft extraordinaire, avec 
fuccés, contre les forces réunies de l’Abbé Terray 
& de M. d’ Aiguillon. Soyez tranquille fur mes foins 
pour la folidicé do votre arrangement. Je ne partirai 
point que tout ne foit en réglé, quel qu'il Toit, & 
je facrifierai tout pour cela , jufqu’au bonheur le plus 
grand de tous pour mon cœur, après tant de peines 
& de traverfes , celui de vous embrafler. Adieu 
pour le coup, il eft fix heures du matin. [Ce 14 .] 

Renvoyez-moi une Lettre que je puifle montrer, fi. 
on me prefle d’avoir votre réponfe. En tout cas, fi, 
vous voulez, je la donnerai, car je ne veux pas que 
vous, refufiez. Cependant, je ne ferai rien fans votre 
agrément. 

Vous pouvez ignorer les détails de la Lettre du 
Roi , & je peux dire que je ne vous en ai envoyé 
que. la. fubftance. 
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SIXIEME LETTRE du meme. 

J’arrive de Verfoilles , & pour cette fois avec les 
honneurs de la guerre. Le Roi a votre Lettre; je la 
lui ai reraife mot-même de la maniéré fuivante: Quand 
je fuis arrivé à cinq heures, le débotté étoic déjà fait; 
j’ai été à la pourdre à fix heures. Le Roi m’a vu eu 
face en fartant de fan petit cabinet, & il m’a regardé 
avec' des yeux de furprife qui ne m’ont point étonné > 
parce que j’étois für qu’on lui avoit mandé ou dit 
que j’étois parti. J’ai faifi le premier moment où il 
eil entré dans le cabinet du Confeil , avant que d’être 
accommodé, pour lui dire que j’avois quelque chofe 
de très - important à lui remettre, que j’avois lieu de 
croire que cela- lui feroit agréable , & que je le priois 
de m’accorder un moment d’entretien , que je ne fe- 
rois pas long. Le Roi m’a fait une mine allez fé- 
rieufe , & ne m’a point répondu. Il m’en a dédom- 
magé en ne parlant qu’à moi tout le temps de fa toi- 
lette. Quand elle a été finie , Mefdames fe font re- 
tirées. Il eft rentré dans fan petit cabinet , & je fup- 
pofe dans fan intérieur, où l’on s’eft fort occupé de. 
l’audience que je demandois , du motif, & où je 
crois que le Roi, qui fait que j’ai de bonnes chofes 
à lui dire , avoit réfolu de ne point .me recevoir * 
du moins de ce foir. Je fuis relié de pied ferme dans 
la même pofition & dans l’embrafure de la chambre à. 
coucher du Roi & du cabinet du Confeil, c’étoit 
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celui des Dépêches. Tous les Minières font entrés 
fucceflîvetnent; les Préfidens ou les Gens du Roi dé- 
voient entrer avant le Confeil. Enfin il y avoit bien 
de l’apparence que je remettrois ma befogne après 
l’ordre , qui étoit fort tard. Je n’ai jamais été fi fur- 
pris que de voir entrer M. d’Aiguillon , malgré fa 
médecine, & je penfe qu’il l’aura été autant de me 
. voir , & dans la pofition où j’étois d’un homme, qui 
attend le Roi. Enfin , après avoir toupillé, i il m’a 
approché, & m’a dit par-derriere qu’il m’avoit écrit 
aujourd’hui à Chanteloup, pour une chofe qu’il eft 
inutile de vous répéter & qui n’eft rien en elle-mê- 
me; il m’a donc dit: “ Je vous croyois à Chante- 
„ loup; u à quoi j'ai répondu, fans daigner me retour- 
ner: " Hé bien, vous voyez que je n’y fuis pas. 1 

„ Je vous ai écrit ce matin une Lettre pour telle cho- 
„ fe. — - A la bonne heure." Il a vu qu’il n’y fai- 
foit pas bon , & il a été caufer avec fon petit oncle 
La Vrilliere , & probablement s’épuifer en conjectu- 
res. Enfin, un gros quart d’heure après , la porte du 
petit cabinet s’eft ouverte; le Roi eft forti, & m’a 
trouvé dans la même pofition. Il ne pouvoit entrer 
fans me pafler fur Je ventre. Quand il a vu que 
'C’étoit une nécefïïté , il m’a dit d’un ton affez impo- 
fant : M. du Châtelet , vous avez Par bien vif. Point 
du tout. Sire, mais je remplis tous mes devoirs; & 
puis, m’avançant dans fa chambre: je lui ai dit: Si- 
re, je fuis chargé par M. de Choifeul de vous pré- 
fenter la démiflîon de fa Charge , qu’il vous remet pu- 
remant & Amplement. J’efpere que cet aéte de fa 
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parfaite fouraifïïon à vos volontés méritera votre in- 
dulgence pour les chofes qui ont pu vous déplaire 
dans fa conduite , & que jufqu’à préfent il a le mal- 
heur d’ignorer, & qu’il ranimera dans le cœur de V. 
M. le fentiment de vos anciennes bontés, & le fou- 
venir de fes longs & diftingués fervicës dans Votre 
Miniftere. Le Roi a fait bejlé mine, a pris votre 
Lettre, & l’a mife dans fa poche, & ne m’a rien ré- 
pondu. Je comm'ençois une autre phrafe fur l’affaire 
préfente; mais il ne m’en a pas donné le temps, & a 
palfé. II y avoit trop de monde dans le cabinet , 
pour l’y pourfuivre; je me fuis retiré après avoir, je 
crois , grandement excité l’attention & la curiofité 
de MM. du Confeil; mais je ne voyoîs rien, je leur 
tournois le dos, & M. de Duras, que j’avois prié d’y 
regarder, étoit allé à la Comédie. Je fuis rentré chez 
moi à Verfailles, où j’ai écrit au Roi la Lettre que 
vous trouverez ci -jointe. Je la crois bien; elle vous 
difculpe fur tous les points: elle dit quelque chofe 
d’affez fort fur ce qui me regarde , qui pourra peut- 
être faire quelque irnprefïion fur M. d’Aiguillon , fi le 
Roi la lui remet, ou qu’il en ait connoiflànce par 
Madame du Barry , ce qui ne peut manquer. Le feul 
inconvénient qu’il y ait, mais qui n’en eft pas un, 
çft que je mande que je vous ai communiqué les in- 
tentions du Roi: mais votre réponfe ne doit pas va- 
rier, vous devez vous en tenir à votre Lettre, & 
dire, ou, pour mieux dire, m’écrire, même par la 
Pofte, fi vous le voulez , que vous ne favez pas avoir 
ni parti à prendre , ni répoufe à faire ; qu’ayant don- 


Digitized by v^,ooQle 



c 208 ) 

Dé votrç déinlffion pure & fimple , & telle qu’il coo- 
venoic à un homme comme vous , du moment où 
vous faviez que le Roi vouloit vous ôter votre Char- 
ge , & que la voix publique vous avoit appris que 
c’étoit pour M. le Comte de Provence , votre refpeéfc 
& votre Coumiflïon devenus néceflaires , ne vous 
avoient pas permis de balancer fur le feul parti qui 
vous reçoit à prendre; que vous vous -en êtes remis 
aux bontés du Roi , & que c’eft à S. i\I. à décider 
elle - même fur ce qu’elle voudra faire pour vous. D’id 
à votre réponfe , nous allons travailler fur nouveaux 
frais. J’ai déjà écrit pour avoir demain un nouveau 
rendez-vous avec Madame du Barry, & (1 elle me 
propofe encore M. d’ Aiguillon , je ne l’accepterai 
qu’autam que ce fera en fa préfence, & je Jni dirai 
certainement, en attendant, de bonnes chofes. Tout 
cela dépend du degre d’empire de M. d’Aiguilion. Je 
fais qu’il lui a écrit deux fois depuis neuf heures & 
demie que je l’ai quitté jufqu’à onze, qu’il a paru 
qu’elle avoit une tracaflerie avec lui, & qu’elle en 
étoit affligée. Apparamment qu’il lui a fait des re- 
proches de s’être embarquée & d’avok mis fa bonne 
volonté à découvert vis à -vis de moi. Si elle me 
refufe un rendez-vous, ce qui me paroît difficile , 
entre aujourd’hui & demain Dimanche, je ne fais pas 
fi je lui écrirai , car je n’aime pas trop cette forme , 
toujours longue, toujours dangereufej & qui ne va 
pas au fait comme une converfacion contradictoire. 
Cependant, s’il n’y a plus que ce. petit moyen à ten- 
ter pour tirer, encore quelque parti de la cil confiance* 
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je le ferai , pour n’avoir rien à me reprocher de ce 
qui a pu dépendre de mon zele & de mon activité* 
Monfieur d’Aiguilon, quand tout ceci fera fini, fera, 
à découvert , & je ne m’y épargnerai pas. Mais j’ai 
été trop content , du moins des paroles de Madame du 
Barry, pour ne lui en pas faire honneur, & pour ne 
pas publier que , fans l’afendant extraordinaire que M. 
d’Aiguillon a pris fur elle, & dont il abufe pouraffou- 
vir fes vengeances, je me ferois tiré honorablement 
d’une befogne qui intéreffoit également mon cœur & 
ma délicateffe , & où fa barbare méchanceté m’a en- 
traîne. Au refie , mon cher ami , vous avez pris de 
vous-- même & avant que d'avoir de mes nouvelles 
certaines , Je feul parti qu’il y avoit à prendre , le 
feul qui alliât la fagelfe & le refpeét pour le Roi à la 
nobleffe de vos fentimens. Vous devez le foutenir & 
attendre maintenant tranquillement le dénouement de 
tout ceci , car il ne vous refie rien à faire ; mais défi 
à moi à agir, à me démener; & le tendre attache- 
ment que je vous ai voué me donnera des [forces, car- 
je mene-une vie de chien. J’ai été à quatre heures à 
Verfàilles, j’en fuis revenu à minuit, & je palfe ma 
çuit ài vous écrire, puifque, contre ce que j’avois 
imaginé, Bénin n’efi pas encore parti. Adieu pour 
le coup; je n’ai pu faire prévenir vos autres amis, & 
vous n'aurez peut-être que ma Lettre. Elle efi fi 
longue , que je n’ai pas la force d’écrire même â ma 
femme. Je vous prie de lui dire que je (aurai fi je 
me porte bien ou mal , quand vos affaires feront ter* 
minées; & je ne bougerai d’ici que quand touç ferai 
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bien cimenté; après quoi je compte aller me repofer 
à Cbanteloup tout à mon aife , & y oublier les mé- 
chans, les intrigans, les amis faux & perfides, & 
les ennemis cruels. 

Mille refpeéts à Madame de Choifeul, &c. 

Le 14 au matin. 

COPIE de la Lettre de M. du Ch***, au Rot, 
du 13 au foir, après lui avoir remis la Lettre de 
M. de Choifeul. 

Celle-ci doit lui avoir été remife par M. de 
Duras à fou coucher. 

Sire, 

La précipitation avec laquelle V. M. m’a permis 
ce foir de l’approcher, & le défir de profiter de la 
première occafion de remplir les vœux de mon ami, 
en mettant à vos pieds, Sire, l’hommage de fon en- 
tière foumifîïon à vos volontés, m’a empêché de pou- 
voir vous rendre compte que j’ai reçu dans la nuit la 
Lettre que j’ai pris la liberté de lui préfenter, & que 
je comptois partir ce matin moi • même pour porter à 
M. de Choifeul les intentions de V. M. , que je n’ai 
apprifes qu’hier au foir par M. d’Aiguillon. Je les 
lui ai envoyées, Sire, & j’attends fà réponfe. Mais 
V. M. ne doutera pas d’avance, après ce que j’ai 
eu l’honneur de lui rendre ce foir de fa part, & ce 
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qu’elle a bien voulu écouter, que la plus parfaite ré- 
fignation à ce que vous déciderez, Sire, ne foit la 
réglé de fa conduite & la borne de fes repréfentations. 
On lui auroit évité, Sire, & j’ofe même dire qu’on 
l’auroit dû , le danger de vous déplaire , & à moi le 
chagrin de folliciter infru&ueufement auprès de V. M. 
des demandes qu’elle a trouvées indifcrettes , fi , au 
lieu de m’autorifer de votre part à lui permettre 
d’expofer fes defirs, on fe fût borné à me charger 
de lui faire connoître vos volontés & vos intentions. 
Il n’eût alors confié à mon amitié que le foin de faire 
parvenir jufqu’à vous , Sire , les témoignages de fa 
foumiflîon. La démarche qu’il vient de faire fur ce 
que je lui ai tranfmis du premier apperçu de vos dis- 
pofitions , en eft une preuve qui ne peut vous laifler 
aucun doute , qui éclaircit tout , & qui ne peut que 
faire trouver grâce devant vous aux motifs qui ont 
autorifé les demandes que M. de Choifeul m’avoît 
chargé de mettre fous vos yeux , & mes démarches. 
J’oublie , Sire , dans ce moment , tout ce qui peut 
avoir bleffé mon fentiment & ma délicatefle. Je 
prendrai peut-être la liberté d’en informer quelque 
jour V. M. , fi elle daigne m’écouter, quand ce qui 
touche mon intérêt perfonnel pourra être féparé des 
intérêts, d’un ami malheureux. Je me borne, Sire, à 
folliciter encore vos bontés pour lui; il n’a d’appui . 
Sire , auprès de vous , que vous-même , fes fervicea 
diftingués dans votre Miniftere, fi V. M. daigne encore 
s’en fouvenir , fon refpett & (à foumiffion dont il 
vient , Sire , de vous donner une fi grande preuve. 
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Dans l'intervalle de la réception de ma démifïïon, 
M. du Ch***, avoit été forcé de négocier avec M. 
d’Aiguillon , le Roi lui ayant dit perfonnellemenc 
qu’il vouioit que ce fût avec M. d’ Aiguillon que 
toute cette affaire fût traitée. Ce trait du Roi de 
renvoyer ce qui me concerne à celui de fes Minif- 
tres qu’il connoît pour mon ennemi , eft de la même 
petiteffe barbare, que d’avoir dit dans fon Cabinet 
à Madame de Mar fan , le lendemain de mon exil: 
“ Madame le Comtefie, n’étes-vous pas bien fèchée 
„ de ne voir plus ici M. de Choifeui”? 

M. du Ch***, fentoit plus que moi le tour de ven* 
geance que M. d’Aiguiîlon donnoit à toute cette af- 
faire; mais mes intérêts lui étoient plus chers, que 
les dégoûts qu’il éprouvoit ne pouvoient lui répu- 
gner ; il vouioit fervir fon ami aufü bien qu’il étoit 
pofüble, fauf, après l’affaire terminée, de dire à M. 
d"AiguiIlon ce qu’il penfok de fes procédés. I! lui 
remit, le io Décembre, le Mémoire dont-copie eft 
ci après, coté A, & qui contenoit les dédommage- 
mens ,' & chercha à lui faire entendre que puifqu’il 
s’étoit chargé de la part du Roi de me demander ma 
démifïïon, au moins falîoit-il qu’il fût à quoi s’en te- 
nir fur les dédommagemens, avant que de venir me 
rendre les ordres du Roi. M. d’Aiguiüon reçut, 
comme à fon ordinaire, c’eft-àdire, fort mal, la no- 
te de mes dédommagemens; & après une difcnfïîon 
amere avec M. du Ch***, fur cet objet, où il lui 
faifoit fentir combien il étoit choqué qu’il eût voulu 
lui .forcer la main dans cette affaire, & y jouer uü 
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perfonnage, il promit de prendre définitivement lei 
ordres du Roi. Et effectivement le lendemain il 
montra à M. du Ch***, un billet de la main du Roi, 
qu'il lui permet de tranfcrire. Il eft ci-après coté B. 
M. du Ch***. , me l’envoya ce billet avec la Lettre qu’il 
m’écrivoit pour m’annoncer Ton arrivée, & la deman- 
de de ma déraiflion. Elle étoit partie avant que je 
reçufle cette Lettre. J’aivois confommé toute cette 
affaire, & je ne comprois pas, vu la tournure qu’el- 
le avoit prife, fur aucuns dédommagemens. -Auflî, 
pour terminer aufli brièvement que le Roi , quand je 
reçus la quatrième Lettre de M. du Ch***. , qui 111’ap- 
prenoit qu’il avok reçu ma démiiïlon , je lui répondis 
par la Pofte, afin que le Roi pût la lire, la Lettre 
ci-deflous, côtée C, qui répond à tous les procédés 
que l’on m’avoit fait éprouver dans cette affaire. Je 
crois que le Roi a lu cette Lettres à la Polie. Quoi 
qu’il en foit, M. du Ch***, revint quelques jours 
après à Chanteloup , & m’apporta des brevets qui me 
donnent 60 mille francs, fans retenue, fur les appoin- 
temens de la Charge de Colonel Général, 50 mille 
francs de penfion fur ladite Charge, après ma mort, 
pour Madame de Choifcul ; & outre cela , le Roi 
m’a donné cent mille écus chargent comptant. Ces 
dédommagemens étoient plus forts que ceux que je 
demandois, & fur-tout que ceux que j’efpérois. Ni 
moi ni Madame de Choifeul ne fîmes de recercîmens; 
l’injuffice, & fur tout la maniéré dure que l’on avoit 
employée , nous difpenfoient de la reconnoiffance# 
Je n’ai commencé que de ce moment à être vrai- 
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ment l'ennemi perfonnel de M. d’Aîguillon, & la 
conduite du Roi à mon égard acheva l’opinion que 
favois de lui, & le dégoût que fa foiblefle cruelle 
m’infpiroit. Je fus fort aife d’apprendre que c’étoit 
M. le Comte d’Artois, & non M. le Comte de Pro- 
vence, qui avoit la Charge, J’appris les Lettres de 
ce dernier Prince au Roi pour demander ma Charge, 
& j’eus du plaifir à voir l’intrigue de Madame de 
Marfan & de fes ayans-caufe détruite , non fans dé- 
goût pour le Prince qui en étoit l’inftrument, & pour 
le Prince de Soubife qui en étoit l’objet. J’ignore au 
moment que j’acheve ce récit peu intérefîant, fi M. 
le Comte d’Artois fera allez bien confeillé pour avoir 
la noblefle de me remettre ma Charge, qui m’a été 
ôtée par violence; ce qu’il y a de certain, c’eft que 
je defire, plus pour fa réputation que pour moi, 
qu’il ait l’ame alfez élevée pour imaginer au pareil 
afte de juftice. 

[Coté À.] PRECIS ET EXPLICATION des De- 
mandes DE M. LE DUC DE CHOISEUL , DONT IL 
A CHARGÉ M, DIT Ch***. DE SOLLICITER L’OBTEN- 
TION. 

i Q . La levée de la Lettre de cachet qui l’exile 
à Chanteloup# Sur cet objet, M. du Ch***, pren- 
dra la liberté de repréfenter pour M, de Choifeul, 
qu’il y a Gx mois que M. de Praflin a obtenu la 
permilîion de revenir à Paris, & que les deftinées 
de ces d^ux Minières ayant été pareilles, leur ren- 
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voi le même jour, leur exil à la même époque, le 
Duc de Choifeul femble pouvoir fe flatter d’obtenir 
des bontés du Roi le même adouciffement à fa fitua- 
tion fix mois plus tard , & de rentrer dans l’état de 
liberté du Citoyen , avec cette différence que l’in- 
tention du Duc de Choifeul n’eft ni ne peut être de 
revenir de long -temps à Paris, ni à portée de la 
Cour; il vit tranquille dans fa terte, trop heureux 
s’il y eût été oublié, & n’a- nulle envie, nul projet 
prochin d’en fortir. D’ailleurs, s’il abufoit de cette 
liberté qui lui feroit accordée, s’il n’avoit la pruden- 
ce de l’accommoder aux circonflances préfentes ou 
futures, & de n’en faire que l’ufage le plus réfer- 
vé, S. M. ne feroit-elle pas la raaîrrefle de le remet- 
tre dans la même pofition où il fe trouve mainte- 
nant , & même de l’aggraver s’il y donnoit lieu? 
D’où il s’enfuit que l’a&e de bonté, on ofe même 
dire de juflice, qu’il follicite aujourd’hui, ne peut 
avoir aucune conféquence, & que fi la liberté qui lui 
feroit rendue, pouvoit avoir des inconvéniens, ce ne 
feroit que pour lui-même, au cas qu’il fût poflible 
qu’il en abufàt. 

2°. Le Duc de Choifeul prendra la liberté de rap- 
peler au Roi, que S • M. avoit bien voulu, un mois 
avant fa difgrace, lui accorder une grâce pécuniaire 
pour l’extinétion d’une partie de fes dettes, ''Cette 
grâce lui fût affurée en effet par les Bons (ignés de 
la main de S. M. & ils ont été mis fous fes yeux 
depuis l’exil du Duc de Choifeul ; & le Roi , eo 
ordonnant que ces Bons lui fuffent renvoyés pour 
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lui être repréfemés quand il le jugeroit à propos* 
eut la bonté de s’en rappeler l’objet, & de dire 
qu’il croyoit cette affaire confommée. Elle l’eût été 
en effet, fi le Duc de Choifeul n’eût apperçu qu’il 
avoit négligé des formes dont l’oubli pouvoit com- 
promettre la pureté de fon adminiftration & fa déli- 
cateffe. De ce moment, il fufpendit l’effet de la grâ- 
ce que le Roi lui avoir accordée, & il ne lui en 
efl refté que les titres précieux de fes bienfaits. Le 
Roi peut feul fe* rappeler ces différentes circonftan- 
ces, & c’eft de fa* feule bonté, que le Duc de Choi- 
feul peut efpérer de voir réalifer les efpérances qu’il 
a toujours confervées à cet égard. Le moment où 
le Roi lui permet d’expofer fes defirs, lui paroît le 
plus favorable pour rappeler à S. M. le fouvenir d’un 
bienfait accordé dont il n’a pas joui , & que le dé- 
rangement de & fortune, dans lequel le Roi avoit 
paru alors entrer avec bonté, lui rendoit néceffaire 
pour payer une partie de fes dettes. S. M. fe rap- 
pellera cette grâce , & les Bons fignés de fa main en 
font foi. Si elle daigne fe reffouvenir de cette af- 
faire , & fe rappeler que fon intention avoit été , en 
accordant cette grâce au Duc de Choifeul, qu’elle 
eût fon plein effet , & que depuis qu’il efl difgracié, elle 
a marqué fbn étonnement de ce qu’elle n’étoit pas 
confommée, il en réfultera que la négligence feule 
du Duc de .Choifeul fur les formes à mettre à un 
bienfait que le Roi lui avoit accordé, & fa déüca- 
teffe à ne les point tranfgreffer, fa rendu nul; & il 
ofè efpérer que dans un moment où S. M. daigne 

lui 
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Wc* offrir nn # dédommagement pour fa Charge, Elle 
voudra bien y faire entrer l’entier accompliflement 
d’une grâce qu’elle avoit compté lui faire , & dont 
k n’a pas profité. 

3°. La demande que le Duc de Choifeul ofe for- 
mer de la ceffion pour fa vie d’une partie de la forêt 
d’Hagueuau , dont S. M. jouit depuis qu’elle fut 
enlevée à la Préfecture d’Haguenau, dans le temps 
que ce Fief n’étoit poflfédé que par commilïïon , eft 
en même temps un afte de jufiiee & de bonté. Si 
pendant un long Minifiere, il n’eût été plus occupé 
des affaires du Roi que des Tiennes , il eût porté 
celle-ci aux Tribunaux faits pour en connoître; il 
a lieu de préfumer que d’après les titres qui font 
entre fes mains , il eût été facile de démontrer que 
la partie de la forêt d’Haguenau, dont le Domaine 
s’eft emparé, a toujours appartenu aux anciens Pré- 
fets d’Haguenau, du temps de ,1a Maifon d’Autriche, 
& môme depuis que l’Alface a été réunie à la Cou- 
ronne. Il n’entrera point dans cette difeuflion, fut 
laquelle cependant il efi prêt à remettre un Mémoire; 
il ne demande qu’à titre de grâce un objet fur lequel 
il pourroit appuyer des prétentions légitimes aux 
yeux de la jufiiee du Roi; il ne demande pas même 
que cet objet foit réuni au Fief qu’il tient de la bonté 
du Roi, & il fe borne à demander d’en obtenir la 
jouifTance pour fa vie. Cet objet peut rapporter, 
année commune , 35 à 40 mille livres de rente. 

4°. Enfin il ofe repréfenter que malgré Madame 
de Choifeul, mais par égard pour elle, il doit, dans 
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cette rirconftance, repréfenter aa Roî qu’il a dépen- 
fé, foie dans les ambaffades , foi t dans le Miniftere, 
une partie très • confidérable de fa fortune; que jamais 
il n’a été demandé pour elle au Roi aucun bienfait , 
ce qui eft fans exemple pour les femmes dont les 
maris ont été dan* le Miniflere, & qu’il ne feroit pas 
décent que le Duc de Choifeui ne follicitât pas pour 
elle les bienfaits du Roi, de préférence aux dédom- 
magemens que le Roi veut bien lui permettre de 
demander pour lui -même. 

[Coté B.] COPIE de la Lettre du 
Roi a M. d’Aiguillon. 

: Mon Coufin , vous auriez pu vous difpenfer de 
m’envoyer le Mémoire de. M. de Choifeui , que 
vous a remis M. du Çh * * *. Je vous ai déjà ex- 
pliqué i nés intentions, qui ne changeront point; M. 
de Praflin étoic dans un cas différent de M. de Choï- 
feul, & de plus bien malade. Il est bien heureux 

QUE JE L*AIE ENVOYÉ A CHANTELOUP , ET JE NE VEUX 

pas lui permettre d’en sortir. Je confens cepen- 
dant, par bonté, à lui accorder 200 mille francs de 
gratification fur la Charge, réverfible fur la tête de 
Madame de Choifeui , au cas qu’elle lui furvive. 
Voilà ma détérmination ; finiffons,& n’en parlons plus. 
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[Coté C.] COPIE de la Lettre de M* le 
Duc de Choiseul a M. le Comte du Cu***. 

Du 15 Décembre 1771. 

Bertin eft arrivé cette nuit, mon cher Comte, 
& j’ai lu ce matin le détail dans lequel vous voulez 
bien entrer fur tout ce que vous avez fait d’honnête 
& de (enfible pour moi dans la drconftance où je 
me trouve. Je vous en conferverai une éternelle 
reconnoiflance. Je ne vous renvoie pas Bertin , par- 
ce que j’ai plus befoin de lui ici qu’à Paris. 

Je vais vous rappeler hiftoriquement ce qui s’eft 
paflTé depuis le commencement de ce mois , relative- 
ment à ma Charge. M. d’ Aiguillon vous a écrit le 
a , que le Roi avoit la bonté de vouloir que je vous 
dife ce que je défirerois en dédommagement de la 
Charge des Suifles. La volonté du Roi étoit expri- 
mée par une apoftille de S. M. au bas de la Lettre de 
M. d’Aiguillon. 

Vous avez jugé , ainfi que moi , qu’il n’étoit 
queftion de ma part que de répondre à la demande 
qui m’étoit faite de la part du Roi. En conféquen- 
ce , j’ai écrit à S. M. J’ai diftingué , dans la propo- 
rtion du dédommagement , l’état que comporte la 
pofleflion de la Charge, car c’eft avoir un état que 
d’être Colonel Général des Suifles , & d’avoir les 
revenus de cette Charge. 

Pour équivaloir l’état qué je perdois , j’ai demandé 
de rentrer dans l’état libre de Citoyen , & d’être 
K 2 
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foulagé de l’empreinte d’une punition telle que 
l’exil. 

Pour le revenu de la Charge , qui eft,de cent mille 
francs , j’ai demandé la conccfiîon d’une partie de 
la forêt d’Haguenau , qui vaut 30 à 40 mille livres 
de rente, fur laquelle la Préfecture prétend avoir des 
droits que je comptois préfenter incelTamment au 
Confeil des Finances pour y être jugés. Avec ce«e 
moitié de forêt, une fournie d’argent, & uue penfion 
pour Madame de Choifeul, le revenu que j’acquérois 
pouvoit équivaloir celui de la Charge. 

Je croyais ces demandes en réponfe aux propofi- 
tions que M. d’Aiguiiion fa il bit dans fa Lettre, auflï 
juftes que raifonnables. Vous vous êtes chargé, mon 
cher Comte, de les porter au Roi. Vous n’aviez 
reçu que le 5 au foir la Lettre de M. d’Aiguillon; 
vous êtes parti le 6, & vous m’avez mandé le p, 
que S. M. n’avoit pas voulu recevoir ma Lettre , que 
M. d’Aiguillon, à qui le Roi vous avoit renvoyé 
pour cette affaire , n’avoit pas voulu non plus fe 
charger de la lui remettre, mais que ce Minière vous 
avoit dit, dans la converfation , que le Roi vouloit 
ma déraiflion, quoiqu’il pût s’en paifer; qu’il vouloit 
me reprendre ma Charge, & la donner à lui autre. 

Sans m’arrêter à la fingularité de me faire deman- 
der quels dédommagemens je défirois , d’exiger de 
ma part une réponfe prompte & décifive fur cet ob- 
jet, & puis de ne vouloir pas lire cette réponfe, que 
j’envoie dans les vingt- quatre heures, il m’a fuffi de 
(avoir que le Roi voulo't ma démillïon, pour que. 
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fans attendre ce qui arriverait fur les dédommage- 
mens , & fans en prétendre , je fadreflalfe fur te 
champ à S. M. Je ne connotf ni difficultés ni négo- 
ciation à faire pour remettre au bienfaiteur le bienfait 
donné gratuitement , quand il veut le retirer. En 
principes de morale & de noblefle, c’eft celui qui 
rend qui fait fon devoir. 

Voilà , je crois , l’hiftorique exaét de cette affaire. 
Aujourd’hui , il ne me refie plus rien à dire ni à faire 
fur la circonflance qui m’opprime. J’ai remis au 
Roi la Charge de Colonel Général , fnivant fa vo- 
lonté; je n’ai plus rien à demander relativement à 
cette Charge, & fi le Roi me fait quelques grâces, 
je les recevrai comme une nouvelle marque de fes 
bontés , & comme un fouvenir que mes fervîces lui 
ont été longtemps agréables. 

Tout ce que vous me mandez, mon cher Comte, 
qui -a été fait ou dit par mes ennemis dans cette oc- 
cafion , ne m’a point étonné ; leur conduife & leurs 
procédés contre moi font dans Tordre des chofes. Je 
n’ai été alfeété que de la Lettre du Roi , & fur-tout 
du paffage où S. M. marque : Il est bien heureux 
QUE JE l’aie ENVOYE A CHANTELOUP, ET JE NE 
VEUX PAS LUI PERMETTRE D’EN SORTIR. Je ü’aurois 

jamais cru que le Roi eût eu cette dureté pour quel- 
qu’un qui a été douze ans dans fon Miniflere; & 
quels MinifleresL» car j’en ai exercé beaucoup. Long- 
temps avant d’en fortir, je m’étois apperçu que je 
déplaifois; je prévoyois ce qui eft arrivé. La veille 
meme, étant fûr de l’événement du lendemain, fai 
K 3 
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travaillé comme le premier jour que j’ai été Mini- 
(ire. Je ne pouvois racheter la déplaifance où j’é- , 
tois , que par futilité dont je pouvois être en rem- 
pliflant tous mes devoirs , & en les rempliflanc avec 
la diftindion qui me convenoit. Je m’attendois à un 
éloignement de la Cour; mais je n’aurois jamais cru 
que cet éloignement fût une punition ni une fuite de 
l’ animadverfion du Roi contre moi , parce que j’é- 
tois bien fûr, dans le fond de mon cœur, que je ne 
l’avois pas méritée. 

Au furplus, mon cher Comte» je vous attends ici 
pour vous remercier bien tendrement des fervices que 
vous m’avez rendus. Je ne puis trop vous dire que 
tout ce que vous m’apporterez , je le recevrai com- 
me un nouveau bienfait; &, enveloppé dans mou 
innocence, j’attendrai que le temps détruife les im- 
preiïïons fàcheufes & non -méritées qui font dans 
l’efprit du Roi contre moi 

P. S. Je vous renvoie la copie de la Lettre du Roi 
à M. d’ Aiguillon; je n’y entends clairement que ce 
qui m’eft défagréable ; il faut qu’il y ait des fautes 
à la fin. 
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ADVERT1SSEMENT. 

Madame de Choifeul ayant défiré que la Lettre 
qu’elle écrivit à M. du Ch***. Pour refufer la ré- 
verfibilité de la penfion , fût imprimée à la fuite des 
précédentes, j’ai cm devoir accorder cette fatisfaéHon 
aux motifs qui finfpiroient, & je ne puis mieux faire 
connoître ces motifs, qu’en inférant le billet par le- 
quel elles les expofoit. J’ajouterai feulement , qu’ayant 
eu connoiflance , à cette occafion , de la Lettre 
qu’elle écrivit au Roi dans le même temps , & 
qu’heureufement elle a fupprimée, j’ai exigé qu’elfe 
me la livrât , pour la faire imprimer aufli. 
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BILLET de Madame de Choiseul , pour me df- 

MAJNDER DE FAIRE IMPRIMER SA LETTRE A M. DU 

CH * * *, A LA SUITE DES PRECEDENTESl. 

Comme l’Aneedote que vous venez de faire impri- 
mer, qui contient la relation de l'intrigue par laquelle 
vous fûtes dépouillé de votre Charge de Colonel 
Général des SuilTes , pourra être rendue publique après 
nous , je défire , pour l'intérêt de mon honneur & la 
ia:isfaéUon de mon fentiment, que vous veuiliiez bien 
faire imprimer à la fuite la Lettre que j’écrivis k votre* 
infçu à M. du Ch***, pour refufer la réverfibiüté 
que je favoîs m’être faite de votre penfion fur la 
Charge 5 Lettre envoyée par la Polie, pour que le Roi 
en prît connoiffance , & qu’en effet il a fi bien connue, 
que quand M. de Monteynard , en fa qualité de Min iflre 
delà Guerre, alla prendre fes ordres pour l’expédition 
de votre Brevet, le Roi lui dit que je refufois la 
penfion; & M. du Ch***, qui n’avoit pas voulu 
admettre mon refus, eut beaucoup de peine à faire 
rétablir dans le travail de M. de Monteynard l’jrtide 
de la réverfibîlité , auquel il étoit attaché comme à 
une grâce , difoit il , diftinguée pour vous , & de la- 
quelle je pourrois peut-être tirer parti un jour, en la 
facrifîant à vos intérêts. Je ne comprends pas pour- 
quoi la Lettre par laquelle M. du Ch*** vous rend 
compte de ce fait, ne fe trouve pas avec les autres. 
J’étois cependant fi détermiuée à refufer cette odieulè- 
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grâce, que f écrivis au Roi pour la fui remettre; 
mais la terreur que vos amis, quoique fans connoiÊ 
Tance de cette Lettre , m'infpirerent fur les dangers 
auxquels un refus direct & pofnif pourroit vous ex- 
poTer , me la fit fupprimer. Il m’eft important que 
non feulement mon refus foit connu ^ fi l’Anecdote 
l’eft , mais encore que la fincérité de mon refus foie 
conftatée; fans quoi il refteroit fur ma mémoire le 
foupçon infamant que j’ai acquiefcé aux injuftices que 
l’on vous faifoit , par l’appât de partager...... moi, 

votre femme, de partager vos dépouilles ; que j’ai 
fouffert que l’on préfentât à mes yeux: un avenir hor- 
rible fous l’afpeét d’une grâce; que j’en ai joui d’a- 
vance pour le moment où il n’y auroit plus de jouif- 
fance pour moi. Souftrayez-moi à cette infamie par 
le récit de cette particularité & Tadjontfion de ma 
Lettre à M. du Ch ***. Mon nom peut être ignoré 
après moi, il peut même l’être pendant ma vie; mais 
il ne doit pas être afîocié au vôtre fans qu’on fâche 
que vos vertus intérieures vous avoient donne une 
femme honnête & fenfible. 


/ 
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COPIE de la Lettre de Madame la Duchesse 

DE ClIOlSEUL A M. LE. COMTE DU CH***, 

A Chanteloup, le 16 Décembre 1771. 

Chaque nouvelle Lettre que M. de Choifeul re* 
çoit de vous , Monfieur , eft pour moi un nouveau 
fujet d’attendriflement & un furcroît de reconnoiflan- 
ce. Grâce au Ciel , je n’ai point encore éprouvé de 
malheur qui m’ait forcé à répandre des larmes [je 
parle de ceux de la fortune] ; mais la fenfibilité que 
les amis de M. de Choifeul lui ont marquée, la fidé* 
llcé qu’ils lui ont confervée , les foins qu’ils lui ren- 
dent , & les fervices que vous lui rendez, Monfieur , 
m’en, arrachent fouvent. Ces larmes font délicieufes 
à répandre ; elles ne peuvent pas être trop achetées. 
Il ne peut rien y avoir à ajouter à tout ce que vous 
avez fait pour M. de Choifeul ; mais je me dois d'ar- 
rêter votre bonne volonté pour moi. Reflouvenez- 
vous, Monfieur, que le jour de votre départ, nous 
lûmes en fèmble la Lettre de M. de Choifeul que 
tous deviez remettre au Roi. Cette phrafe s’y trou- 
voie : “ Je croifr de mon devoir & de mon honnêteté 
„ de repréfenter à V. M. que j’ai mangé quatre mil- 
„ lions du bien de ma femme à fon fervice, & qu’elle 
», eft la feule femme de Miniftre qui n’ait point eu 
„ de part à fes grâces” Rappelez-vous que je vou- 
lois faire retrancher cette phrafe, & que vous me 
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perfuadâtes tous qu’il falloit la laiHer , parce que cette 
confidération feroit un moyen pour augmenter le trai- 
tement qu’on paroiflfoic difpofé à faire à M. de Choi- 
feul. Je me rendis à ce motif. Quand vous difcu- 
tâtes ce que l’on pourroit demander à cette confidé- 
ration , voits propofâtes la penfion de femme de Mi- 
niftre. - Je m’y refufai par trois raifons. Ma vanité » 
mon fenthnent pour M. de Choifeul , & mon hon- 
neur, ne me permettoient pas d’accepter une pareille 
grâce. Je ne croyois pas, par le premier motif, que 
la femme de M. de Choifeul dût être confondue avec 
les femmes des Maîtres des Requêtes parvenus au Mi- 
niftere^ & dont les fervices n’ont point eu l’éclat de 
ceux que mon mari a rendus. Par le fécond , mon 
fentiment ne me permettoit pas de recevoir une grâce 
dont il ne refteroit rien à mon mari après mou & par 
le troifieme, je me croyois déshonorée, fi, en rece- 
vant une grâce qui me feroit purement perfomielle* 
je paroiffois confentir au tort qu’on lui feroit en lui 
ôtant une Charge qu’il croyoit devoir garder toute fa 
vie, qui lui étoit chere, & de la perte de laquelle* 
j’aurois profité. Le premier des motifs ne fubfifte 
plus ; la réverfibilité fur ma tête d’une penfion de 
cinquante mille livres n’eft point le traitement de la 
femme d’un Maître des Requêtes dont le mari a ren- 
du des fervices obfcurs; mais les deux antres fub- 
fiftent encore, & font plus que fuffifans pour jufiifier 
ma répugnance. Cette réverfibilité n’ajoure rien au 
traitement que l’on fait à M. de Choifeul. Donc 
Tobjet de mon fentiment tfeft point rempli, & celui 
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de mon honneur eft léfé, quand je profite de fan 
malheur. A ce titre , je ne puis donc accepter une 
pareille grâce; elle feroit abfofument contraire à mon 
objet, & Pinverfe des propofitions que j’eus Phonneur 
de vous faire. Rappeliez - vous que [j’eus celui de 
vous dire à ce fujet : Si quatre millions de mon bien 
mangés au fervice du Roi font de quelque confidé- 
ration auprès de S. M., le prix que j’ofe en deman- 
der eft que cettè confidération ferve à augmenter le 
traitement que l’on deftine à mon mari ; ou fi on ne 
veut pas ajouter aux grâces perfonnelles. que l’on fe 
difpofe à lui faire, qu’on m’en accorde de propres 
à moi, dont il partage l’avantage, foit par une fam- 
ine d’argent , comptant , qui fervirok à acquitter une 
partie de fes dettes, foit par une penfion fur ma tête, 
réverîible après moi fur la fienne; qu’enfin je fois le 
prête-nom des faveurs qu’on ne voudra pas accorder 
au fien. A ce titre feul il m’eft permis de recevoir 
des grâces dans cett'e occafion; dan toute autre cir- 
confiance je ne refuferois pas d’être honorée de ceh- 
les du Roi. II fut un temps où j’en fentois le prix 
mieux que perfonne* Ayez donc la bonté , Mon- 
fieur, de rayer de vos demandes cet article de réver- 
fibilité. Croyez que c’eft mon vœu certain , irrévoi- 
cable, que J’ai besoin qu’on y ait égard. 

M. de Choifeul, dans la Lettre qu’il vous écrivit 
hier, avoue qu’il demande une penfion pour moi, & 
vous voyez que dans fa première Lettre au Roi, la 
feule où il fe foit permis de demander des dédom,- 
inageraens, parce qu’on lui avoir ordonné d'en pro- 


Digitized by LjOOQle 



C 229 ) 

pofer, il n’eft point queftion de cette penfion. Mafc 
quand il f auroit en effet demandée , s’il eft le maître 
de demander pour moi ce qu’H lui plaît, ne m’eftil 
pas libre aulïï de refufer ce qu’il ne me convient pas 
d’accepter ? Epargnez-moi donc, Monfieur, la peine 
de ce refus embarraflant , quoiqu’il n’ait rien de con- 
traire au profond refpeét que je dois & que je rends 
au Roi. Je fuis perfuadée que S. M. même approu- 
vent mes motifs , & je prendrois la liberté de les 
lui expofer, fi l’on m’y forçoit par le don d’une grâ- 
ce que je ne puis recevoir. Cette condefcendan- 
ce de votre part ajoutera encore à la reconnoi (Tance 
que je vous dois, Monfieur; mais rien ne peut plus, 
ajouter à mes fentimens pour vous» 


£ T 
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LETTRE écrite au Rch par Madame la Du- 
chesse DE CHOISEUL. 

Ce 25 Décembre 1771. 

Sire, 

Votre Majefté veut m’honorer d’une grâce que tou- 
te autre circonftance m’eût rendu flatteufe, & que 
celle où je me trouve ne me permet pas d’accepter. 
Le temps des grâces eft paflfé pour moi , Sire ; mais 
celui de la juftice du Roi ne palTe pas, & c’eft elle 
feule que je réclame. La faveur ou la difgrace ne 
peuvent l’altérer; la jouiflance ou la privation des 
bontés de fou Souverain marquent affez la différence 
de ces deux fuuations. La charge de la Couronne 
eft l’obligation de recevoir les juftes plaintes de fes 
Sujets. Ofer fe plaindre de vous à vous-même. Si- 
re , c’eft croire à votre juftice , & croire à votre ju- 
ftice, c’eft vous rendre hommage* La flatterie accufe 
les Miniftres du mal que fait le Monarque; la vérité 
& l’hiftoire s’en prennent aux Monarques des maux 
que font leurs Miniftres. J’emprunte la voix de 
Tune ; c’eft à vous, Sire , à prévenir les récits de 
l’autre. 

Pendant douze ans, M. de Choifeul a exercé, & 
la fatisfaftion de V. M. marquée dans chaque occa- 
fion , les deux Départemens qu’elle lui avoit confiés* 
Ses fervices ont celfé d’être agréables à V# M. Elle 
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lui a ôté lès emplois de Ton Minift'ere; il n’a point i 
s’en plaindre. Mais elle l’a encore exilé ; l’exil, eft 
une punition , & une punition doit être la peine léga- 
le d’une faute contre la loi. Quel eft donc le crime 
deM. deChoifeul? V. M. l’a puni; mais qui l’a jugé? 
Elle n’a pas pu croire , ou du moins elle ne croit plus 
qu’il ait excité les Parlemens à une réfiftance renou- 
velée depuis fa difgrace ; elle ne croit pas non plus 
qu’il ait mal géré les finances de fes Départemens. Les 
Affaires Etrangères, de 58 millions qu’elles coutoient 
lorfqu’elles lui furent confiées, réduites fucceflivement 
à 7 millions , après en avoir payé 20 aux Anglois 
pour nos prifonniers, & fans avoir fait perdre unfeuî 
Allié à V. M. pendant une guerre malheureufe, prou- 
vent autant en faveur de fon économie , que pour le 
bonheur de fes négociations. La Marine , à qui Ji 
ne reftoit au lieu de vaifTeaux, que des dettes," quand 
V. M. lui en confia l’adminiftration , entièrement ré- 
tablie & fans dettes, quand il remit ce Département m r 
celui de la Guerre enfin, dont la dépenfe, dés la 
première année ou il en fut chargé , fut réduite de 
plus de 50 millions fur ce qu’avoit demandé M. le 
Maréchal de Belle*Ifle, quoique ce Miniftre n’eiic 
propofé qu’une armée pour cette campagne, que V. 
M. en ait eu deux, La même diminution pour la 
campagne fuivante , avec une année en Allemagne & 
une en Portugal ; économie qui n’a cependant coûté 
que 20 raillions de dettes au Département. Enfin , à 
h pa ? x , la dépenfe de la Guerre, malgré les nou- 
veaux frais qu’ont occafionnés la nouvelle formation r 
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applaudie dans Ton temps par V. M. s’eft trouvée ; à 
mille livres près , au niveau de ce qu’elle coutoit au 
commencement du régné de V. M. Il n’y avoit 
d’augmentation que celle de la folde , faite fous le Mi- 
niftere de M. de Paulmy; & cependant un plus grand 
nombre d’Ofliciers Généraux furent employés , & 
pour exercer les' Troupes fuivant la nouvelle forma- 
tion, & pour s’inftruire eux-mêmes. Ils écoienc 
payés plus cher en raifon de l’aétivîté de leur fer- 
vice & de faugraemation des yivres. Toute l’Artil- 
lerie a été renouvellée, les fortifications réparées , 
& les magafins remplis de tous les habiilemens & 
uftenfiles nécefiaires à l’équipement couplet d’une ar- 
mée. Telles font , Sire , ces déprédations fi van- 
tées ; voilà ce que V. M. a vu dans fes travaux par- 
ticuliers, voilà ce qui lui a été prouvé dans fon Cou- 
feil , preuve fans réplique , & dont la conviction 
eft , j’ofe le dire , au fond du cœur de V. 1VL 
Quel a donc été le fruit de douze ans de travaux 
pénibles, contrariés, iqais applaudis? La difgrace & 
l’exil. Depuis un an nous fupportions ce malheur 
avec une réfignation refpeftueufe [pouvions nous pen- 
fer qu’on chercheroit à l’aggraver encore?]: exemple 
unique dans votre régné , Sire ! on dépouille M. de 
Choifeul de fa Charge, & d’une Charge que V. M., 
en la lui donnant, lui dit être inamovible ; parole 
qui devoît être un titre encore plus facré que l’en- 
regiftrement au Parlement, quoique cet enregifirement 
ne puifie avoir d’autre objet que l’inamovibilité ; un 
garant plus fûr que l’exemple du Maréchal de Baffomr 
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pierre Ton grand-oncle, revêtu comme lu! de la mê- 
me Charge , dépouillé comme lui par la haine & le 
crédit , & rétabli enfuite dans fa pofleflion & Ton 
exercice , fans prêter de nouveau ferment* On per- 
fuade aujourd’hui à V. M. que la Charge de Colo- 
nel Général des Suiiïes eft amovible; on fait favoir 
à M, de Choifeul que l’intention de V. M. eft de 
la lui* retirer ; on lui ordonne de s’en démettre » 
quoiqu’on n’ait pas befoin, dit on, de fa démiflîon. 
Eh , pourquoi donc l’exiger , fi l’on n’en a pas be- 
foin? Quand V. M. l’honora de cette Charge, avoit- 
elle intention de la lui ôter un jour & cette parole» 

JE VOUS DONNE UNE CHARGE INAMOVIBLE, n’étOÎt- 

elle pas du moins un engagement pris de ne la pas 
retirer, & pour iVL.de Choifeul l’aftiirance de la Ha- 
bilité du bienfait qu’il recevoit? On lui permet ce- 
pendant d’en demander un dédommagement: il pro- 
pofe , Sire , dans une Lettre où toute fa fonmiflion- 
eft. marquée , ceux qu’il croit pouvoir efpérer des 
bontés & de la juftice de V. M*; & V* M. ne 
daigne pas recevoir fa Lettre; elle refufe la Lettre 
d’un homme de qualité, qu’elle fait n’étre point cou- 
pable, qu’elle a honoré long-temps de fà familiarité, 
& qui l’a fervie douze ans dans les emplois de la 
plus intime confiance. Quel plus grand mépris au- 
roit elle pu marquer au fcélérat le plus abjeét & le 
plus inutile? Lanaiflance, l’iunocence, les fervices, 
iront il pas droit du moins à quelques égards? Il par- 
vient à V. M. que la première demande de M. de 
Choifeul eft d’être fouftraic au joug de l’exil , pout 
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lui faire un hommage plus libre de fa démiflion ; & 
V. M. écrit : Il est bien heureux que je l’aie 

ENVOYÉ A CHANTELOUP , JE NE VEUX PAS QU’lL EN 

sorte. Il eft bien heureux, Sire! & que pouvoit 
donc lui préparer l'indignation de V. M.? Je fais que 
rien n’eft impollible à fa toute puiflante volonté ; mais 
il eft de mon devoir & de mon refpeét de croire 
qu’elle eft déterminée par fa juftice , & le malheur 
innocent de vous avoir déplu , Ske , ne peut être 
puni comme un crime. 

Les autres propofitions faites par M. de Choifeul 
en conféquence des ordres de V. M. , font rejettées 
avec une égale dureté , & cette dureté eft accom- 
pagnée de fous-entendus , de menaces les plus gra- 
ves , dans la fuppofition du refus d’une démiflion dont 
on n’ofe pas en même temps prononcer l’orde; me- 
naces qui imprimoient le cara&ere de la violence à 
l’aéte pur d’une véritable foumiflion , que V. M. eût 
jugé telle , fl Elle eût daigné recevoir la premierre 
Lettre de M. de Choifeul , & dont elle a trouvé la 
preuve dans la fécondé , où fa démiflion étoit inclufe. 
On lui nie enfin jufqu’au dernier bienfait qu’il tient 
des bontés de V. M. , les effets qu’elle lui avoit don- 
nés pour payer fes dettes, dont le bon lui refte enco- 
re, & lui refte feul. Il ne s’agit plus ici de difcus- 
fions fur l’amovibilité ou l’inamovibilité d’une Charge, 
c’eft tout fimplemement de l’argent donné & repris ; 
mais cet argent, Sire, n’étoit point enlevé à votre 
tréfor, c’étoient des effets morts dans la Caille de la 
Guerre, que le difcrédit public ne permettoit pas aux 
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créanciers du Département de recevoir fur le pied de 
leur valeur primitive ; ainfi il n’en coutort rien à Y. 
M, pour foulager M. de Choifeul des dettes que fon 
état dans le Miniftere lui avoit fait contracter , & qu’il 
n’auroit pas contractées , fi , comme fes prédécefleurs 
au Département, des Affaires étrangères, il eût reçu 
les deux cent mille francs de dépenfes fecretes de ce 
Département , que V. M, vouloit lut donner; s’il 
n’eût réformé dans celui de la Guerre pour cent mil- 
le francs de chevaux & chariots employés au fervice 
du Miniftre de la Guerre, & qui lui euffent épargné 
une.dépenfe équivalente* Ces deux fommes réunies 
pendant les huit années qu’il a , en deux reprifes , 
gouverné les Affaires étrangères, & les dix pendant 
lefquelles la Guerre lui a été confié , forment un ca- 
pital de deux millions fix cent mille livres. On dit 
qu’il manque une formalité au don que V. M. lui a 
fait de ces effets, & que le défaut de cette formalité 
annulle le don. Je ne croyois pas que la volonté libre 
de V. M. dans une chofe particulière, dût être re- 
vêtue d’une formalité pour être fuffifante* Si fon in- 
tention fut alors d’acquitter les dettes de M. de Choi- 
feul , le bon qu’il poffede doit avoir fon effet ; fi ce 
n’étoic pas fon intention, que cependant le bon eût 
été revêtu de la formalité qu’on exige, & que M. 
de Choifeul en eût fait ufage, H faudrok donc , puis- 
que tout fe réprend , rechercher aujourd’hui la valeur 
de ces effets dans les débris de fa fortune. V. M. 
peut- elle foufltir, autorifer, prêter fon nom à tout le 
mal que la haine fait à un homme qui ne lui propofè 
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jamais d’en faire? Votre cœur. Sire, ne vous repro 
che-t-il rien , & rejetteriez-vous fes mouvemens ? 
Mais fi ces maux font la fuite néceflàire de ferviees 
autrefois agréables à V. M. & toujours utiles , qu’ar- 
je fait, moi, pour fubir l'infortune & l’oppreflion , 
que croire à vos bontés, Sire, les chérir, y placer 
ïna confiance , y attacher mon bonheur , & ofer vous 
le dire? Je n’ai point époufé M. de Choifeul pour 
qu’il fût Duc, Miniftre, exilé, & ruiné. Pourquoi 
V. M. l’arracha t-elle à fa carrière militaire qui lui 
étoit chere, & dans laquelle je n’aurois couru que 
des hafards communs & glorieux ? Pourquoi le for- 
ça-t-elle, malgré fa répugnance, à facrifier aux tri- 
dés emplois du Miniftere les refles toujours précieux 
de la jeunefle? Pourquoi enfin refu&- t-elle deux 
fois fa démifïïon? Sans le premier de ces. refus , Sire, 
je ferois libre , & je n’aurois point à craindre que les 
reftes de ma fortune fuffent infaffifans à fes engage- 
mens & à fon aifance. Il doit m’être d’autnnt plus 
cher , qu’il m’a pardonné de l’avoir compromis en ré- 
clamant pour lui, à fon infçu , les bontés de V. M. 
Elle trahit alors le fecret d’une femme d’honneur con- 
fié à fa foi, fecret qu’elle lui avoit promis de garder, 
& dotât la parole eft conflgnée dans une Lettre écrite 
de la propre main de V. M. & que je garde encore. 
Elle expofà mon imprudence à l’anhnadverfîon de mon 
mari , & ma folle confiance à la rifée publique. Que 
ne m’en coûta - 1- il pas alors , quand mon refpeft 
pour V. M. me força à défavouer par un vil rnenfon- 
ge un bruit dont l’aveu ne m’eût coûté qu’un rîdicu- 
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lel Jéstne trompoisfans doute en croyant que Je rang 
fupréme même pouvoic être honoré d’une confiance 
pure. La mienne, Sire, pouvoic être rejetée, mais 
elle ne dévoie pas du moins être trahie. Si V. 1VT. 
croit devoir quelque réparation à cet courage, c’eft 
à mon mari qu’il la faut acquitter, & non pas en me 
donnant une penfion fur les dépouilles qu’on lui arra- 
che; grâce qui, par fa nature & la circon fiance, blefle. 
également mon fendaient & mon honneur , parce qu’elle 
n’ajoute rien au traitement qu’on lui fait , & qu’elle fem- 
ble me taire eonniver à l’injufiice qu’il éprouve , en 
m’en fhifanr profiter dans une fuppofition dont l’idée 
efi affreufe à me préfenter. Je ne me plaindrai point 
de l’injure faite à ma vérité, qui fe joignit à l'outra-, 
ge que 'j’ofe rappeler, lorfqu’on crut reconno.îcre, 
dans une Lettre que j’aiïurois être écrite dans l’om- 
bre du plus profond fecret, les différens fiyles de mes 
différens confeillers, qui tous m’euiïent préfervée d’une 
pareille imprudence , fi je leur en eufie confié le des- 
fein; & quand les fentimens que j’exprimois furent 
taxés de faufletté: les cara&eres de la vérité peuvent 
être inconnus aux Souverains. Je ne cherchera point, 
Srre, à rappeller les bontés dont je me faifoia l’illu- 
fion, par des protefiations dont je ne trouverois plus 
les fentimens dans mon cœur. Le plus profond re- 
fpeét, la plus entîere foumiiïîon, la fidélité la plus 
abfolue, telle efi l’étendue & les bornes de mon de- 
voir. Si d’ofer connoître ces bornes , & les expofer 
aux yeux de V. M. efi une liberté criminelle , j’en 
dois feule être puni, puifque j’en fuis feule coupable. 
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On en peut croire du moins pour cette fois la vrai- 
femblance, fi ma parole & la vérité, Sire, ne fuffi- 
fcnt pas à votre confiance. Cependant, comme je ne 
veux pas que la punition m’expofe à des foupçons 
injurieux à mon honneur , ma Lettre fera dépofée en- 
tre les mains d’un allez grand nombre de perfonnes 
ftres , qui la divulgueroient au cas qu’il m’en arrivât 
malheur. Mais en faifant connoître mon impruden- 
ce , ils ne pourroient pas faire applaudir à la clémen- 
ce de V. M. En attendant. Sire , ce qu’ordonnera 
votre colere ou votre indulgence , je protefte contre 
toute mauvaife interprétation qui pourroit être donnée 
à la franchife des exprefîions d’une femme offenfée, 
opprimée, & en droit de fe plaindre, par celui de 
fon fexe, du nom qu’elle porte, & de l’humanité; & 
je déclare que je n’ai jamais prétendu m’écarter des 
bornes du profond refpeét avec lequel je fuis, 

Sire, 

de Votre Majesté, 

V. &c. 
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PREFACE dk M. le Duc du Choiseul. 

O» difoit un jour que l’on pouvoit faire de pitits 
Drames , comme des Proverbes , fur tous les mots de 
la Langue; l’on cita une Comédie intitulée Heureu- 
sement. Nous avions parlé auparavant d’un Prince 
de Napels, fils aîné du Roi cTEfpagne , qui, dans 
toute fa. vie, n’avoit prononcé que le mot Bacla; 
Ton dit, à propos de Proverbes, qu’il ferott difficile 
de faire une Comédie fur ce mot. Je m’en chargeai: 
elle fut faité le lendemain ; & quoique ce foit une 
plaifanterie , cette Piece n’eft ni intérefTante ni piail- 
lante , mais il y a des traits , tant bien que mal ren- 
dus, qui, s’ils font entendus, pourront fervir à l’Hî- 
ftoke que l’on écrira dans cinquante ans* 
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PERSONNAGES 


Le- Roi Arlequin. 

La Reine Arlequine. 

Arlequin fils, Prince héréditaire. 

La Fée Hermine. 

La Fée Urgande, fafœur, fous le riomdejAVOTTE, 
Payfanne de rifle de Bornéo. 

La Princeffe Mirtilly, fous le nom de Lise. 

Une Dame du Palais de la Reine. 

Guignon, Gouverneur du Prince, & Mînifire. 
Chenapan, 1 


Ubaldin, 

Morpiuse. 


y Miniftres. *. 


Biscotimini, J 
Un Courtisan du Roi. 


Suite du Roi & de la Reine. 


La fcene eft dans un appartement du Roi & de 
la Rçine. 



* Digitized by Google 


C *43 ) 


L E 

ROYAUME 

D’A R L 

EQUINERIE, 

c 0 

M É D I E 

DANS L £ 

GENRE HÉROÏQUE. 

ACT 

E PREMIER. 

S C E N 

E PREMIERE. 


GUIGNON, une DAME de la Reine. 

L a D M E. 

Ah, mon Dieu! qu'il fait chaud! cela eft boni* 
ble, je n’y puis plus tenir, 

ÇEn voyant Guignon 

Qui vous amene ici, Monfieur? Attendez-vous la 
Reine? Oh! j’ai bien une petite affaire à vous. Oui, 
je crois que j’aurai le temps de vous la dire. 
Guignon. 

vous favez. Madame, que j’ai toujours été très* 
expreffé à vous plaire. 

L a 
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L A D A M E. 

Pas trop. Mais n’importe* J’ai voulu parler de 
mon affaire à la Dame d 1 Atours de la Reine; je ne 
l’ai vue ici qu’en courant; il n’y a que les Elus qui 
entent chez elle. Vous êtes du nombre, Moniteur; 
moi qui n’aime ni les Fakirs ni les Bonzes, je fuis 
regardée comme une Profane. 

G U 1 G N O N. 

Si vous voulez, Madame, me dire votre affaire, 
je faurai fi je puis avoir l’honneur de vous être utile. 

L a D A M E. 

Vous prenez un ton férieux, Moniteur, qui m’en 
impofe! Vous faurez donc qu’il y a quelque temps 
que j’eus befoin d’une femme; une des miennes fut 
obligée de me quitter, parce qu’elle fe maria. J’en 
fus fort fâchée. Il fe préfenta, pour la remplacer, 
une fille dont le maintien, la figure me charmèrent; 
elle a une figure vraiment intérelfante; je ne pus pas 
réfiffer à l’envie que j’eus d’abord de me l’attacher, 
& depuis je m’en fuis louée tous les jours davanta- 
ge, car fa douceur & fon efprit égalent au moins fa 
figure. C’eft un prodige que cet enfant. Elle a dix- 
huit ans* je l’aime tout-à-fait véritablement, au point 
que je voudrois lui faire une petite fortune. 

* T ’ G U I G N O N. 

Eh! que puis* je, Madame, à tout cela? 

L A D A M E. 

Oh! Monfieur le Gouverneur, ayez un peu de 
patience; écoutez. Om m’a dit que l’on alloit ma- 
rier le Prince, qu’il arrivoit une Fée pour ce maria- 
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ge, & qu’en attendant c’étok vous qui étiez chargé 
de former la maifon du Prince & de la Prineefie. 
Par parenthefe, l’on dit bien du mal de vos choix. 
Je voudrais donc que ma petite Fanchon, que j’ai- 
merai toujours , mais qui ne fera pas une grande 
fortune avec moi, eût une place chez la PrinceUe* 
G u 1 g n o N. 

Madame, je ne me mêle pas du choix des fem- 
mes de la Princefle. 

La Dame. 

Ob! que fi. Vous vous mêlez de tout ce que 
vous pouvez. Je vous prie de pouvoir pour ma pe- 
tite Fanchon, belle comme un Age, iàns nulle elpe- 
ce de coquetterie. Savez-vous que fi le Roi le 
voyoit, je fuis perfuadée qu’il la trouverait mieux 
que tout ce train qu’il a là-haut? 

G u 1 g n o N. 

Madame, voici la Reine; nous parlerons,* fi voua 
voulez bien, une autre fois de votre Protégée. 


SCENE II. 

La REINE , La DAME , GUIGNON. 

La Reine. 

Vous favez, Guignon , combien depuis long-temps 
je vous aime, & les vœux que j’ai faits pour que le 
Roi mon époux vous confiât l’éducation du feul fils 
qui me refie. Ce cher rejeton des premiers Arlequins 
L a 
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du monde devrait être la gloire &, l’amour de cet 
Empire ; & cependant , Guignon , quoique" je fois 
difpofée à le trouver parfait, je ne puis me refufer 
à la crainte que fon efprit ne foit pas aufîi dévelop- 
pé qu’il le pourroit être. 

Guignon. 

Ah! Madame, le Prince eft jeune. 

L A R E I N E. 

Guignon, il a vingt ans. 

Guignon. 

C’eft le bel âge, Madame, pour acquérir des con- 
Boiflances. Jufqu’à préfent, je ne lui ai parlé que de fa 
Baiffatice & de la mienne. Je lui difois qu’il feroit 
le maître de çe Royaume, que je ferois fon fujet, 
fon ami, fon confident, fon complaifant, & qu’il 
n’auroit de ferviteur que moi, les miens, & le pe- 
tit nombre de ceux que je lui indiquerais. 

La Dame. 

Pardi, Madame, je ne fuis pas étonnée qu’une G 
belle éducation ait produit ce que nous voyons. 

Guignon. • 

Je lui ai, de plus, parlé chaque jour du refpeft 
dû aux Dieux de cet Empire & aux Minifires des 
autels. Il aime les Dieux, Mahomet, le Muphti & 
les Fakirs; que pouvoîsje faire de mieux? 

La Reine. 

Comme il doit fe marier, vous auriez pu aufiï lui 
donner du goût pour les femmes. 

G u i g n o N. 

Madame, y penfez-vous? 
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La Reine. 

Mais pourquoi ne l’avoir pas repris d'avoir mau- 
vaife grâce, d’être grofïïer, & fur-tout de répéter 
des mots vides de fens, qui font penfer, à ceux qui 
ne le connoiflent pas, qu’il eft imbécille? 

G u i g n o N 

Madame, un Prince a toujours bonne grâce. J’ai 
cru ne devoir pas m’appliquer à le contrarier fur fea 
attitudes. La majefté qui l'environne fupplée de relie 
à ce qui lui manque. J’ai éprouvé par moi-méme 
que la grâce n’étoit pas aufli ne'ceflaire qu'on l’ima- 
gine. Si je ne l’ai point repris d’avoir le ton gro£ 
fier & brufque, c’eft que j’ai voulu conferver fon 
naturel. Il efl vrai que le Prince s’efl accoummé k 
dire un certain terme que je n’entends pas moi-mê- 
me ; mais s’il ne le difoit pas ce terme de Bacala, 
il ne diroit mot; & ne vaut- il pas mieux que nos 
Ptinccs , nos chers Princes nous dilent des inutilités, 
que de ne nous point parler du tout? 

' * " La R s ï N E; 

Quand je vous écoute, Guignon , il me fembfe 
que vous entrez dans mon feus, & que vous excu- 
fbz fort bien mon fils. Mais quand je vois le Prin- 
ce , j’oublie ce que vous m’avez dit , & je ne puis 
me refufer à une certaine inquiétude chagrinante. 
Au refie, nous attendons aujourd’hui la Fée Hermi- 
ne ; elle m’aime particiiliérèroeht; die s’intérefTe à 
notre illuflre famille, & nous fournies déterminés fc 
fuivre, pour le mariage de mon fils, les coûfeiis 
qu’elle voudra bien nous donner. 

L 4 
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S C E N E I I I. 

Le ROI, la REINE, GUI GNON, 
la D A M E de la Reine. 

LeRoi. 

Allez, Guignon, chercher mon fils; je veux l’en- 
voyer au devant de la Fée Hermine, & qu’il foie 
des premiers à lui marquer le plsifir que nous aurons 
à la, revoir après tant d’années d’abfence. 

\A la fuite du Roi & de la Reitteï] 
Retirez-vous vous autres. 


S C E N E I V. 

Le ROI, la REINE. 

Le Roi. 

C’efl un grand bonheur pour nous , Madame , que 
l’arrivée de cette Fée; car outre qu’elle nous don* 
nera des confeils fur quelques petits défauts que l’on 
me fait appercevoir de temps en temps dans mon 
fils , elle nous donnera auifî fes avis pour fon éta- 
bliffement. 

Là Reine 

J’approuve fort que vous y fongiez. » 

L e R o 1. 

L’on m’a dit qu’il, falloit marier Je Prince; l’on 
marie toujours les fils des Rois., & fon commence 
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par les aînés, parce que ce font eux qui fuccedent. 
Les cadets viennent après; mais comme nous nV 
▼ons qu’un fils, il fe mariera pour l’aîné & pour le» 
cadets, n’eft- ce pas? 

La Reine. 

Rien de mieux. . , 

Le Roi. 

La Fée fe chargera de toutes les Fête»; elle déci- 
dera, & puis quand elle aura décidé, je ferai faire 
ce qu’elle aura décidé,, n’eft-ce pas? 

L A R E I N E. 

Sans doute, car vous aimez fioguliérement que 
Ton vous décide. 

Le Rot. 

Qui, oui, je ne fais jamais rien par moi même* 


SCENE V * 

. Le ROI, la REINE, le Prince ARLEQUIN, 
GUIGNON, Sulvans & Suivantes* 

L e P. Arlequin. 

[ Baifant la main au Roi & puis à la ReineJ] 
Bacaia, bacaia, bacaia, mon cher pere, & baca* 
la , ma chere mere, je fuis venu’ parce que M. Gui- 
gnon me l’a dit de votre part. Me voilà, bacaia, 
L5 
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La Reine. 

[D'un ton d'impatience.] 

Mais pourquoi, mou fils, dites- vous toujours ce 
vilain terme? 

Le P. Arlequin. 

Bacala, je n'en fais rien. 

L A R E I N E. 

Cependant îl n’eft pas naturel de répéter fans cefle 
«m mot qui n’a aucune lignification. 

Le P. Arlequin. 

Ah f bacala, maman; j'entends dire tous les jours 
chez vous & chez mon cher papa des phrafes en- 
tières qui' ne lignifient rien du tout, & j’ai penfé, 
bacala, qu’il valoit mieux dire un mot qu’une phrafe. 

Le Roi 

Mon fils, la Fée Hermine arrive; allez au devant 
d’elle; dites-lui de bien belles choies pour moi & 
pour votre mere; & puis vous reviendrez avec elle, 
& puis nous verrons. 

Le P. A r l e q ü i n. 

Laiflez- moi faire, papa; je lui dirai, comme vous 
dîtes, de fi belles chofes , qu’il faudra, bacala, 
qu’elle foie bien dégoûtée , fi elle n’éft pas contente 
de moi. 


SCENE VI. 

Le ROI, la REINE, & Suivons. 

Le Roi. 

Cet enfant eû vif & gai beaucoup plus que je n» 
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Vétois dans ma jeunefle, car je me fotraens,, Madte- 
me 5 qu'avant de vous époufer. . ... 

Un Suivant du Roi. 

Sire, la Fée entre dans l’appertement. Le Prince 
eft arrivé trop* tard su devant d'elle» 

Le Roi. 

Vite mon chapeau & mon fabre de, bois. 

[A la Reine .] 

Je vous dilois donc , Madame , que dans ma |ep» 
nefle 

L A R E I N E. 

Vous me répéterez, cher époux, dans un aurre 
temps, pour la millième fois, ThHloire de votre jeu- 
nefle; emprelTons-nous de recevoir la Fée dont non» 
avons tant de befôin. 

Le Roi. 

Ahî oui, vous avez raifon. 


SCENE VIL 

La Fée HERMINE, le ROI, la REINE* 
le PRINCE, Suivans & Suivantes* 

Le Roi. à la Fée. 

J’avotsi une grande impatience de vous voir, Mb 
dame. Vous avez eu un peu chaud pendant votre 
voyage, fur tout vous autres ‘qui venez par lies airs. 
Hier l'on me fit faire des remarques fur le baromètre* 
& puis je fus £t la chaiFe; la Reine n'y vint p?s»> 
L <S 
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parce qu’elle relie toujours chez elle, elle aime fes 
livres. Mais pardi, mon fils en revanche aime bien 
la chafTe, & en criant toujours bacala, U finira par 
fe cafler le cou. 

L a ' R e i n e à la Féé. 4 

v 

Nous joignions à l’impatience de vous voir, Ma- 
dame , celle de vous renouveler lès fentimens de no- 
tre reconnoiflance & de notre teridrefle, & le défir 
d’apprendre par vous-même que vous nous confervez 
une amitié qui doit nous être auflï chere. 4 

L A ( F Ê E, 

J’ai été infiniment peinée, Madame, de n’avoir 
pas pu me rendre plus tôt aux empreffemens du Roi 
& aux vôtres. Vous n’ignorez pas que le dédia 
avoit fixé un terme à mon abfence , & que , jufqu’à 
cette époque , je ne pouvois vous être d’aucune 
utilité. 

Le 'Roi, 

Oh! je me fouviens que vous me l’aviez dît. 

[à ta Reine .J 

Oui, vous me l’aviez dit. Ne vous en fouvient-iL 
pas, Madame? C’étoit dans mon cabinet bleu en bas, 
& pardi , oui , la veille du départ de la Fée. 

La F i b. . 

Il m’efl permis à préfent de vous donner des con- 
feils fur tous les objets que vous croirez qui en mé- 
ritent , & je puis augurer que fi vous les fuivez , 
vous éprouverez des changemens défirables pour vo- 
ue Royaume & pour votre famille. 
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LeRoi. 

Ohî pour moi, Madame, vous pouvez être fôre 
que pourvu que je ne change rien à ma façon de 
vivre, vous ferez de mon Royaume & de mes Su- 
jets tôuf dé que vous voudrez. La Reine vous di- 
ra, Madame, ce qüfe nous croyons être le plus e£ 
fèntiel, qui-eft le mariage du- Prince ; vous détermi- 
nerez notre choix fur la Princefle qu’il époufera, & 
puis , après en avoir parlé dans mon Confeil , cela 
fera décidé. Je vais vous Jaifler énfemble, pour que 
vous pariiez de cette affaire. 


SCENE- VIII. 

La REINE, la Fée HERMINE. 

La Reine. 

Vous voyez, Madame * que depuis votre départ* 
le Roi n’efl pas changé; fon humeur eft toujours 
aufïï bonne & aufïi gaie. 

L A F E E. 

Madame, fon peut préfumer que la manrere d’être 
& de penfer du Roi, eft plus utile que nuifible à 
fa fanté. La Fée Urgande ma fœur a préfidé à fa 
nailfance il y a plus de foixante ans, & depuis ce 
temps il a toujours été à peu près de môme. C’eft 
du Prince votre fils, Madame, dont je dois m’occu- 
per, pour qu'il puifle vous donner la fatisfaftion que 
votre tendreffe pour lui mérite. 

L? 
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Le P. Arlequin. 

Bacala, Madame* vous avez bien <}e la bonté, & 
je fuis en vérité votre très-humble fê*viteur, bacala. 

La Reine, [interrompant [on filsJ] 

Allons, Madame, paflons dans mon appartement, 
où, après vous avoir expofé mes craintes & mes 
défirs , j’écouterai avec foumiffion vos confeils , & 
je profiterai de vos lumières & de vos bontés* 


Fi» du premier Æ*. 
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ACTE IL 


SCENE PREMIERE. 

L À F Ê E feule. 

J’ai retrouvé la Cour Arlequine comme je Pavois- 
JaiOTée il y a vingt ans; le Roi, tout auiH déuué 
d’idées que de Gentiment ; ta Reine, prudente , me» 
forée; & le Prince, plus imbécille & plus groflier 
que fon pere , ce qui eft beaucoup dire. Le Deftin 
ne permet pas que l’on améliore le pere, je ne puis 
que le rendre un peu plus ftable dans les fentimens 
honnêtes que le hafacd produira en lui ; mais ma fœur 
Urgande, en permettant ce changement, y a mis la 
condition qu’il aurok la même Habilité dans le mal r 
& cette reftri&ion me détermine à le lalfler tel qu’il 
eft. Quelle race, grands Dieux, que celle des Ar- 
lequins 1 II faut convenir qu’elle avoit bien mérité la 
haine & la vengeance de ma fœur ; mais comme elle 
eft jufte , je l’ai adoucie pour le Prince héritier de 
cette couronne; elle m’a donné le pouvoir de lever 
en fa faveur le fort jeté fur toute fa race, à condi- 
tion toutefois que ce Prince pourra avoir de la Na» 
ture le fentiment d’un amour vrai & honnête , & que 
cette faculté qu’il aura d’aimer lui procurera le bon- 
heur d’être aimé auül tendrement qu’il aimera, 
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feur protège la Princefle Mirtiily; elle* a été enlevée 
de la Cour de fon pere, malgré Urgande, par une 
Fée jaloufe ; eHe: doit relier payfaone , jufqu’à ce 
qu’elle aime un Prince qui paroîtroit auffi imbécille 
que groffier. Je lui ai propofé d’effayer de lui faire 
aimer le Prince Arlequin; il me femble remplir les 
conditions du fort , qui doivent rendre Mîrtilly à fon 
rang. Ma fœur , qui , pour foigner fa chere Prie, 
cefle , ell déguifée en payfanne. dans l’ifle Bornéo, 
eft convenue que je viendrons ici pour engager le 
Roi Arlequin à me confier fon fils. Si je puis le 
conduire auprès de ma fœur & de Mirtiily, j’efpere...... 

Mais voici la Reine; je lui ai déjà inlinué la néceffité 
<Je cette féparation. 


scene.il 

La REÏNE, la Fée HERMINE. 

\ 

Là Reine* 

Madame, je vous cberchois ; je fuis toute troublée 
du projet que vous m’avez fait entrevoir de me fé- 
parer de mon fils. Je n’ai pas ofé en parler au Roi 
mon mari. 

Là Fée. 

Je compte. Madame, le lui dire, lui expliquer ht 
néceffité de ce voyage pour le Prince. Je ne fais 
pas s’il le voit tel qu’il ell; mais vous, Madame, 
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peut il y avoir un moyen qui vous coûte poaransé? 
liorer l’efprit & les maniérés de votre fils? 

La Reine. 

En vérité » Ton juge le ; Prince par Pe?térieur; ü 
eft plus commode de porter un jugement d’après un 
coup d’œil que diaprés une réflexion;, mais- mon fils 
eft naturellement jufte, il fera exaét à Tes devoirs, 
& il a le cœur 0 bon ! Avec de la juftice & de 1» 
bonté, un Prince, quelque extérieur qu’il ait, doit 
être un Souverain aimé de fes Sujets. Je m’en rap- 
porte à vous; donnez-vous la peine de Pexaminer* 
& fi vous lui trouvez la juftice & la bonté que je 
vois en lui , vous ferez perfuadée qu’il a le véritable 
elprit défirable aux Rois. 

L a F Ê E. 

Ce n’eft pas pour lui. ôter la juftice, & la bonté 
qu’un amour de mère lui accorde, que je vous pro- 
pose de vous priver , pour quelque teins , de ce 
Prince. Je voudrois lui procurer les lumières né- 
ceflaires pour mettre en valeur ces qualités. Vous 
çon viendrez, Madame, que l’on peut être né jufie 
& bon, & faire beaucoup de mal & d’injuftices. 
Sans efprit & fans réflexion ; l’jufage des bonnes qua- 
lités vient du hafard, & naturellement porte prefque 
tourjours à faux., Au relie, Madame, vous n’avez 
rien à craindre pour les jours du Prince, fon abfence 
ne fera pas longue. Si vous avez confiance dans mes 
confeils de à mes foins , & que vos vœux aient le 
fuccês que j’efpére, votre fils reviendra avec les quar 
lités qui font chérir & eftiraer uu grand Prince. B 
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j joindra des agrémens qui lui procureront le don de 
plaire. Les Princes deftmés à commander à des hom- 
mes, n’ont qu’une partie des vertus qui leur font né- 
Cfcflaire$, quand, ijs n’ont pas celles dé la Société. 

La Reine. 

, ,C’eft,av,ec. biea.de la Jenfibilité, Madame, que je 
me rends à vos raifons ; chargez-vous donc d’obtenir 
le confentement du Roi. 


S C E N E I I I. 

Ia FEE. La REINE, Le P. ARLEQUIN. 

Le P. Arlequin. 

[ mangeant des cerifes qtfil a dçm fon chape**-'] 

- Bacala , ma chere mere , papa s’impatiente que 
vous ne veniez pas avec Madame la Fée faanger des 
cerifes; elles font belles au moins, mais jë ne vous 
en donnerai pas, puifque Vous' Ifén allez pa's Cher- 
cher; cen’eft pas que je m’en foucie, bacala , bacala* 
[// jette les cerifes .] 

L a R E l N E. 

Le Roi fait bien que nous l’attendons ici pour lui 
expliquer les projets de la Fée fur votre compte. 

Le P. Arlequin. 

Ma foi, il n’en fait rien du tout, bacala, ni moi 
non plus. Il s’amufe à niaifer autour des arbres, & 
moi je fuis venu ici pour niaifer avec vous; car, ba- 
cala, maman, je vous aime bien. 
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La Reine. 

Mon cher fils, allez dire à votre pere que nous 
F attendons, & que Madame ne veut poiut fe pro- 
mener. 


SCENE IV. 

La REINE. La Fée HERMINE. 

La F e L 

Eh bien! croyez- vous que l’empreflement du Prin- 
ce à vous chercher ne vous auroit pas été plus agréa- 
ble, s'il y avoit mis un peu plus de grâces? 

La Reine. 

Ah ! Madame , j’ai fenti que votre préfence & vo- 
tre jugement augmentent de beaucoup les défauts de 
mon fils. 


S. C E N E V. 

Le R O I. La R E I N E. La F E E. Le 
P. ARLEQUIN. Foule de Courtifans. 

L e R o 1. 

Je croyois, Mefdames, que vous iriez aux ceri- 
fes; j’y aï été. Tilnut en a beaucoup mangé. EHes 
ne font pas encore tout-à fait allez douces; elles font 
cependant bonnes, il y en a quelques-unes de ban- 
nes. [en fadrejfant à la Fée^\ 
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Je voudrois bien, Madame, que vous nous en fiflîez 
produire toute l’année. , Cependant il faut que chaque 
faifon ait fon cours. Après l’hiver le printems , après 
le printems f été , ainfi du relie. 

La Fée, 

Votre Majefté a raifon , mais elle fait auflï que Je ne 
fuis point venue à fa Cour pour des cerifes. 

Le Roi. 

Ah, vraiment non, c’eft pour mon fils ; il aime 
auflï les cerifes, & je fuis bien perfuadé qu’il aimera 
le mariage, c’eft bien une autre chofe. 

Le P. Arlequin. 

* Non, bacaîa, papa, je ne veux pas me marier, 
cela me fait peur. 

L É R o 1, en rîant. 

• Ah , ah , àh , ah , cela lui fait peur , mais cela lui 
fera plaifir. Parlons férieufemenr. J’ai fait avertir mon 
Confèil de fe tenir là-dedans ; je le ferai entrer quand 
je ferai inftruit des avis que vous voudrez bien me 
donner fur le mariage de mon fils , car je fuis dans 
i’ufage de dire à mes Mini lires tout ce qui regarde 
l’Etat, & je ne puis pas leur dire vos volontés avant 
que de les favoir. Mon fils , allez vous repofer chez 
vous,'& me laiffez feul avec ces Dames. 

Le P. Arlequin. 

\haifant la main du Roi & celle de la Reine] 
Adieu , bacala , maman , adieu , papa , bacala. 

[à la Fée.] 

Madame, j’ai l’honneur d’être votre ferviteur très- 
humble, bacala* 
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S C E N E VI. 

Le ROI. La R E I N E. La F à E. 

Le Roi. 

Eh bien. Madame, donnez -moi donc vos con- 
feils fur le mariage de mon fils : car enfin il faut bien 
que je le marie , fi je veux avoir des petits • enfans. 
Je vous avouerai que je ne fuis pas difficile fur le ca- 
ractère & fur la figure dd la PrincefTe que vous choi- 
firez, pourvu x qu’elle ne foit pas PrincefTe du Sang 
Arlequin. Ce n’eft pas que je n’aie beaucoup de 
refpeft pour tout ce qui eft de même fang que moi, 
mais j’ai auflî une vanité que je ne puis pas définir, 
qui me donne de la répugnance à marier mon fils 
avec une perfonne de mon nom. 

L a F i e. 

Ce dégoût ne me paroît ni raifonnable ni confé- 
quent ; mais je n’ai pas fongé à vous propofer aucune 
Princefle, car avant de fixer le choix de Votre Ma- 
jefté, je crois qu’il faut donner au Prince votre fils 
des difpofittons d’efprit & de caraétere , qui puiffent 
faire le bonheur & l’agrément de la PrincefTe qu’il 
époufera. 

Le Roi. 

Vous croyez qu’il n’a pas de difpofirions pour le 
mariage? [en parlant à la Reine .] 

Madame, il ne tiendroit pas de moi, & mon pere 

n’ . . . mon pere n’étoic pas . . . mon grand-pere 

mon grand - pere comme cela ; mais mon arriéré 
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grand -pere écoic un vert galant , j’ai voulu l’imi- 
ter, 

La Reine. 

Mon cher époux , il n’eft point queftion de galan- 
terie. 

Le Roi. 

Comment, il /n’eft pas queftion de galanterie quand 
on parle des difpofnions de mon fils pour le mariage? 

La Reine, impatientée. 

Eh, non. La Fée parle des difpofidons de fon 
efprit, de fon cara&ere. 

Le Roi. 

J’entends , j’entends. On veut en faire un Sa- 
vant pour le rendre habile au mariage, [en riant .] 
Ma foi , je n’ai pas entendu dire que toute la fcience 
fervît à grand - choPe pour tout cela. Jufqu’à préfent 
j’ai cru qu’on pouvoir être Roi & mari , fans étudier 
lés belles fciences. 

La Fée. 

Votre Majefté dit des chofes excellentes, mais elle 
fe rappellera qu’à la naiflance de fon fils, la Fée Ur- 
gande ma fœur, mécontente de la réception peu at- 
tentive, & j’ofe dire impolie, que vous lui fîtes, 
après l’avoir invitée avec empreflement d’être aux 
couches de la Reine, jetta un fort fur le Prince au 
moment qu’il naquit. 

Le Roi. 

Je me rappelle bien que Madame votre feur fut de 
très mauvaife humeur, je ne fais pas pourquoi, car 
je la traitai à peu près comme je traite toutes les fem- 
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mes; je n’ai qu’une maniéré. Au relie, je ne me 
fuis pas apperçu que fon humeur, ce qu’elle dit entre 
fes dents avec fa petite tête "penchée , aient fait grand 
mal à mon fils. 

L A F Ê E. 

Vous n’enteudîtes pas ce qu’elle difoit: je vais 
vous en inflruire. Le Prince étoit né avec du remi- 
ssent, de la grâce & de l’efprit; j’avois confirmé ces 
cfifpofitions par mes dons ; ma fœur ne pouvoit pas 
lui ôter les qualités qu’il tenoit de la Nature , mais 
elle en fufpendit l’apparence & les effets , en ordon^ 
nant que vous auriez pour l’éducation de votre fils 
une négligence impardonnable, que vous mettriez à 
la tête de cette éducation l’homme de votre Royau- 
me le moins propre à élever un Prince. 

L e R o i. 

Qui? Guignon? On me l’a dit cent fois; il n’a 
pas trop bonne mine, it fait le dévôt; il a bien quel- 
ques défauts, mais d’ailleurs il eft tout comme un 
autre. 

La Fée. 

Permettez qne j’acheve. La mauvaife éducation 
fut donc le premier effet de la colere de ma fœur. 
Les mauvais exemples que Votre Majefté a donnés au 
Prince, enchérifTent fur l’éducation, de forte que fi 
le Prince refté comme il efl , il eft à craindre que 
fon imbécillité , le ridicule , & le mépris qui en fe- 
ront le fuite , ne produifent naturellement une déca- 
dence dans cet Empire , qui enleveroit le trône a la 
pôftérité de Votre Majefté. 
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L e R o i. 

Ecoutez-donc, je vous prie, je ne verrai pas ce 
qui arrivera à ma poftérité. 

L A F É E» 

Non fens doute, 

L e Ro i. 

Eh bien, il faut prendre patience, puifque je ne 
puis pas empêcher que votre maudite fiœur n’ait en 
de l’humeur mal à propos; car fi je pouvois empê- 
cher tous ces maux là , je le ferois de tout mon 
cœur, ^ 

L a R E î N E. 

Voilà précifément l’objet du voyage de la Fée. Son 
amitié lui a fuggéré un moyen pour tenter de - rendre 
à notre fils les qualités que la Nature lui avoit don- 
nées. 

L a F E E. 

Oui, fi Votre Majefté veut me confier le Prince 
& le laifier partir feul avec moi , j’efpere qu’en peu 
de tems vous aurez la fatisfaftion de juger par vous- 
même de fon changement , & de le voir mériter 
d’être aimé de fa famille , de vos Sujets & de la 
Princefie que je ramènerai avec lui pour être fon 
époufe. 

Le Roi. 

Comment , tout feul î Et où diable le menerez- 
vous? Il va donc aller chercher fa femme tout seul t 
Ce n’eft pas notre ufage. 

L A F E E. 

Je ne réponds pas que ce que je vais entreprendre 

pour 
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pour lui réuflîflb infailliblement; je l’elpere. Entour 
cas, l’épreuve par laquelle il va paifer ne lui nuira 
pas , & certainement me mettra plus à portée de di- 
minuer fes défauts par mes foips. 

L e R o i. 

Ah! j’entends, épreuve. ... Ma foi, Madame, 
contentez-vous , fî vous croyez que cela puifle vous 
être bon & à lui aufïï. 

La Reine. 

Nous devons avoir toute confiancé dans les bontés 
de la Fée. J’étois fâchée d’abord de me féparer de 
mon fils, mais ma raifon & l’amitié d’Hermine pour 
moi me font envifager cette féparation comme un bon- 
heur. Je crois qu’il ne faut pas différer le départ du 
Prince, & que vous n’avez rien de mieux à faire, 
fans entrer dans les détails que vous venez d’enten- 
dre, que d’aifambler votre Confeil. . . 

Le Roi, P interrompant* 

Il eft là-dedans. 

La Reine. 

Et de lui dire que la Fée s’efl chargée de corriger 
quelques défauts que vous avez apperçus dans votre 
fils , & de le marier ; mais qu’elle veut l’emmener 
tout leul avec elle ; & que vous confultez vos Mini- 
ftres pour favoir fi ce départ & cette abfence ne font 
pas contraires aux loix du Royaume. Comme il n’y 
en a aucune , à ce je penfe , qui défende à l’héritier de 
la Couronne de s’en aller , pour fon bien , avec une 
Fée tout feuf;, votre Confeil acquiefcera, fans ob- 
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jeôlon, à votre volonté, & Madame partira fur le 
champ avec mon fils. 

LeRoi. 

Tout cela me paroît fort bien , & je crois que Ma- 
dame me ramènera mon fils fort éprouvé. 

La Fée, 

Je Vais attendre TUTue du Confeil dans f apparte- 
ment de Madame. 

[ 1 en montrant la RsineJ] 

Votre Majefté peut être ftire que mon amitié pour la 
Reine , pour elle & pour fon Royaume , m'engage 
uniquement à lui rendre un û grand lervîce. 

[Elle fort avec la Reine . ] 


SCENE -'VIL 

Le Roi, feul. 

Je crois que la bonne Dame fervira auflï bien fa 
fantaifie que moi dans cette occafion ; mais en tout 
ceci il n*y a pas de mal ; mon fils eft jeune ; les voya- 
ges forment les jeunes gens. Holàl le Confeil. 
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$ C E N E VIII. 

Le ROI. GUIGNON. UBALDIN. MORPHIS* 
BISCOTIMINl. SCHENAPAN. 

L b Rot. 

[Safeyaut dans lin fauteuil au bout de Ut table t 
Us Miniftres fur des pHùm , dis deux côtés .] 

. Alons, voyoii£* nous avons une grande affaire avt 
jouftThui. 'Monfieur Morphis , je vous ai Vu tantôt 
qui paillez par la Cour ; il étoit quatre heures ou bien 
quatre heure & demie; vous veniez de Faile droite * 
& alliez à l’aile gauche. 

Morphis. \ 

Oui, Sire. 

L e R o i. 

Monfieür Schenapan , avez-vous donné à dîne* au* 
joud’hui à toute cette aflemblée de Bonzes & de Fa- 
kirs que nous avons vus ce matin ? C’eft deTargenf 
que vous leur demandez ? 

Schenapan. 

Je leur ai donné a dîner, Sire, mais ils me le paie* 
tout, ou plutôt Jls->Ie paieront à Votre Majefté , car 
tout eft à elle & pour elle; & d’après ce principe 
qui eft dans mon cœur, tous les biens de vos Sujets 
me paroiflent vous appertenir , & je ne ménage pas 
£lus le facré que ie profane. 

L e R o i. 

Commençons. J’ai donc voulu vous dire que vous 
laviez que j’ai un fils; vous le favez, vous le voyez 
M 2 
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tous les jours. Il eft déjà grand, il faut le marier, 
comme vous favez auflî. La Fée Hermine de mes 
amis eft venue me voir; je delirois fort fon arrivée 
pour la confulter fur le choix de la Princefle qui fè- 
roit la femme de mon fils; je Fai fait, & même tout 
à l’heure je lui en ai parlé dans ce Cabinet-ci, où 
elle* étoit avec la' Reine. La Fée m’a dit que mon 
Fils ne pouvoir pas fe marier, fi elle ne trouvoit le 
moyen de lui ôter certains défauts qu’une autre Fée , 
qui eft fa fœur, lui a donnés au moment de fanaiflan- 
ce. Tout cela eft une grande hiftoire qu’il eft inutile 
de vous dire. Bref, la Fée veut emmener mon fils 
tout feul avec elle. Ce qu’ils feront, ma foi , je 
n’en fais rien , je n’ai pas ofé le lui demander. Tout 
ce que je fais , c’eft que la Fée promet qu*après quel- 
ques épreuves, qui ne feront pas pouflfées, à ce que 
j’efpère, outre mefure, elle me ramènera le Prince 
fain & fauve, un très-joli garçon , & avec lui une 
PrincelTe qui fera fa femme. Si les épreuves ne réus- 
fiflent pas , la Fée dit qu’elle me le ramènera toujours 
tel qu’il eft, & nous le marierons fans tant de fa- 
çons. J’ai vôulu vous dire le fait , pour favoir s’il 
n’y a rien dans tout cela qui foit contraire aux loix# 
Moniteur Schenapan. parlez. 

SCHENAPAN. 

Je fuppofe , Sire , que la Fée fe charge de tous les 
frais, & dans ce cas, il n’en coûtera rien à Votre 
Maîefté pour le voyage. C’eft ce que je vois de 
meilleur dans ce projet. 
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Le Roi. 

Monfieur Ubaldin. 

U B A L. D I N. 

Sire, dès que Votre Majefté croit qu’ii peut être 
avantageux pour fon Royaume de faire faire des épreu- 
ves au Prince, & que la Fée s’en charge, je n’ai 
rien à dire, finon que pour favoir fi ces épreuves font 
contraires aux loix, il faudroit favoir de qu’elle natu- 
re font les épreuves. 

' Le Roi, Impatienté. 

Je vous ai déjà dit que je n’en fais rien , je ne Pal 
pas demandé. Mônfieur Morphis. 

M O R F H I S. 

De même avis. 

L g Roi. 

Et de quel avis? - 

Morphis. 

Sire ... de celui ... de Monfieur Schenapan. 

L e R o i. 

Et vous, Monfieur Guignon? 

G u I G n o N. 

Sire, j’obferverai à Votre Majefté qu’il ne me pa- 
rait pas poffible que le Prince puifte voyager tout 
feul ; les droits de ma Charge exigent que je ne le 
quitte pas jufqu’à fon mariage. D’ailleurs , s’en ira 
t-il pour plufieurs mois, plufieurs femaines, même 
plufieurs jours, iàns avoir un Iman avec lui? 

L e R o i. 

Ah, oui, un Iman, pour érre témoin des épreu- 
M 3 
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▼es ! Il eft bien trouvé eélui là! .Vous vous moquez , 
un Iman! Et vous, Monfieur Biîboiimtni? 

B ISG p T | If I d Ii 
balançant fur fin pliant , & tirant fur fa 
main t(s poignets de fa chemife. 

Moi, Sire, je. jpépfe, •$!«,• jepenfe «e qae Voue 
[faifant la ré xi rente.,'} 

Afejefté 9 peufê. 

Le R o i.. 

Ainfi donc q.on'fi{s và pqr'ir ayec la Fée; nous ver- 
rons ce qui en- arrivera 4e bon» 

[enfe levant .] • 

Je vais leur annoncer à tous le téfultàt du ConfeiL 

FIN du feand dQ(, 
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ACTE III. 


[La fcène repréfente la rue d'un village . Le 
Prince Arlequin ejl dam cette rue , aVec un habii 
tout déchiré.’] 

SCENE I. 

Le P, Arlequin, feul. 

^Vh ! pafdi , bacala 9 voilà des infolens qui m’ont 
joliment accommodé, & qui ont bien peu de refpeft 
pour le Roi mon père, & pour fon fils. Je fuis, 
bacala, dans un bel équipage* C’cft einfi que cette 
Fée maudite tient la proinefle qu’elle a faite à mes 
parens d’avoir foin de moi. Ils font, vraiment atten- 
-t£fs , fes foins. Elle m’a mis je ne fais où, en far- 
tant de chez le Roi; je me fuis endormi, & me fuis 
réveillé affis fur une pierre dans la rue de ce village, 
où j’ai été , bacala, mocqué & battu par tous les 
malheureux paflans qui alloiem travailler à la campagne* 
[eh pleurant.’] 

Bacala, bacala, je fuis bien malheureux que mon pe- 
re m’ait ItiiTé partir avec cette Sorcière. Sans une 
petite Payfanne qui à eu pitié de moi , qui m’a tiré 
.des mains des Payfans qui me maltrait'otent , & m'a 
M 4 
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elonné ce morceau de pain, je ferois mort de faim & 
des coups que Ton ofoit me donner, Becala, dan» 
ce pays - ci, Ton traite les fils de Roi comme je trai- 
tois les hommes chez mon pere. 


SCENE IL 

La Fée URGANDE fous la figure de JAVOTTE. 

Le P. ARLEQUIN. 

Urgande, s'approchant d’ Arlequin. 

Qu’eft*ce que c’eft que ce drôle de moudre que 
je voyons - là ? 

Le P. Arlequin. 

Bacala, Madame, votre abord n’eft pas trop obli- 
geant. 

Urgande. 

Que veut- il donc dire avec fon bacala? Cela'parle! 

Le P. Arlequin. 

Bacala, fi je parle! & pourquoi donc ne parlerois- 
je pas? Guignon m’a toujours dit de parler à tort & 
à travers ; il difoitmème, bacala, que je parlois très- 
bien. 

Urgande. 

Ton tîgnon t’a dit cela? & vraiment je croyons 
qu’un tignon parle auffi bien que toi. 

Le P. Arlequin, à part. 

Quelles maniérés, quelle façon de parler! 

\jiautï\ 
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Je vous ai déjà dit , Madame , que vous n'étiez pas 
polie, & que Ton ne me tutoyoit pas. Bacala,' ft- 
vez - vous que je fuis fils de Roi ? 

U R G A N D E. 

Sais* tu que cela ne nous fait rien du tout, que je 
me nommons Javotte ? Nous ne connoiflons pas les 
Rois ici, je ne connoiflons que les hommes, & 
tu ne me parois pas être de la belle efpece^ 

Le P. Arlequin; 

Bacala , à la fin , je me fâcherai. 

U R G A N D E. 

[en faifant le gejle comme fi elle voulcit lui don- 
ner un foiiffletd\ 

Tu te fâcheras ? Ah ! je voudrais bien fe voir. Tu 
te fâcheras , malheureufe efpece qui as befoin de tou* 
le inonde ? C’eft bien à toi à te fâcher? 

Le P. Arlequin. 

Hélas! il n’eft que trop vrai que je fuis dans un* 
fituatjcm bien à plaindre; mais, bacala., bacala, ce 
[i en pleurant ,] 

u’eft ma faute. Une chienne de Fée m'a enlevé de 
chez mon pere, & m’a tranfporté ici, où elle m’a 
laifTé fans me recommander à perfonne. Madame , 
vous me rudoyez à tort, je ne vous demande rien.» 
& je vous drs tout ce que je fais» 

U R G A N D E» 

Eh h dis - moi y fais • tu travailler ? 

.. Le P. Arlequin» 

Eh! non, bacala, Madame. 

Mj 
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U fc G À N D:E. 

Comment, tu ne fais rien faire du tout? Voilà ni* 
pli garçon 1 il ne peut ni plaire nî être utile. Eh * 
que fait -on d’une machine quj ne fajt dire que bacala t 
L « P. A u e q u i n. 

Personne - mu o^ in’e appris à repeç* 

UüQAN^ 

<Ju’e(l-ce que c’eft que régpst? 

Le P. Ahu^üin. 

Mon Gouverneur me difoit; que quand je feroîs 
Roi, tous mes Sujets ne feroient occupés qu’à faire 
ma volonté » & que j’dtojs au - deffiis des hommes 
comme les Dieux font au - deflüs de tout ce qui ha- 
bite la terre, 

Urcab.de. 

Tu vois bien que ton Gouverneur t’a dit de grauds 
menfonges, car il me femble que tu es au-deflous 
de tous ici , puifque tu as befoin de tout le monde , 
& que perfonne n’a befoin de toi. Vas , tu ne ine 
fais pas pitiés j’aime mieux notre chien que toi. * 
Le P. Arlequin, à part. 

Se peut- il, bacala, qu’H y ait un lieu fur la terre 
où l’on ofe dire que Fon aime mieux un chien que le 
P. Arlequin! Guignon fera bien étonné quand je lui 
dirai tout ce que j’entends. 

U* R. G A I* D E. 

[. Arlequin voulant s'en aller. 9 ] 

Arrête, arrête, voici ma niece, je veux qu’etfe te 
▼oie; peut-être quelle imaginera de t’employer & 
quelque cbofe. 
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Le P. Arlequin, appeicevattt LlfS. 

Ah! bacala , c’eft ma petite Payfanne. Elle n’a 
[en parlant à Urgande .] 

pas le itaraftere fcuffi méprMànt & suffi dur que voUs, 
Madame ; elle m’a déjà feconrtt. 

SCÈNE î I I. 

URGANDE. Le P. ARLEQUIN. La PrincefïV 
MIRTILLY fous le 90m de LISE. 

Urgande. 

Tiens , notre niece , voilà un animal que j’ai ren* 
contré ici, qui parle comme un homme, excepté 
qu’il die un mot que je n’entendons pas. Je crois 
qu’il fe nourrit de pain comme nous autres » mais il 
ne fait pas travailler \ aufli je le laifle pour ce qu’il 
«ft. Vois fi tu pourras l’employer. 

Le P. Arlequin. 

Ah! Maderaoifelle, vous êtes fi obligeante, baca- 
lâ , ayez compaffîon de moi. 

Lise. 

Je l’ài trouvé ce matin ; on le ntelrrartoft; j’aï em- 
pêché Lubin & Colas de continué? leurs pîaifanterieS 
brutales avec lui. On favôie battu, il pleuroit, je 
lui ai donné du pain, il en a mangé. R m’a été fi 
obligé , fi obligé, ma tante , qu’il m’a attendrie. 

Le P. Arlequin. 

Il y a peu de tems que je fuis dans çe vilain pâys^ 
M 6 
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tour ce que j’y ai rencontré , hors Mademoifelle * 
bacala .... 

Lise interrompant. 

Pourquoi m’appeliez- vous bacala, mon ami? 

Le P. Arlequin, 

C’efl un terme que j’ai l’habitude de dire; je vou- 
drais bien que vous le prïflîez pour une expreflïon de 
feconnoiflànce* car , bacala, j’ai bien de la recon- 
noiflance pour vous , Mademoifelle , & je vous aflu- 
re que ce fendment eft d’autant plus vif, qu’il eli tout . 
neuf pour moi* 

Lise. 

Vous voyez, ma tante, qu’il parle aflez bien; il a 
Pâme fenfible, & je fuis perfuadée qu’il pourra nous 
fervic* 

U R G A N D B. 

Bon , bon , il faudrait pour cela qu’il fût faire quel- 
que chofe. 

Le P. Arlequin à Life. 

Madeipoifèlie , je ne fois rien, parce que l’on ne- 
»’a rien appris; mais l’envie que j’aurai de vous fer- 
vir , de vous être agréable , m’apprendra à travailler. 
Je veux, bacala, pour vous plaire* furpafler tout ie- 
village* 

Lise. 

Il nous tiendra parole; il a de la volonté, le defo 
de bien faire. Ah! matante, il me plait infiniment 
plus que Colas , Lubin, & tous les Laboureurs que 
vous voyez journellement ici* 
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U R G A N D E. 

Eh bien, Life, allez le conduire chez nous. l\ 
faut le placer dans une de nos étables, S’il peut tra- 
vailler, on l’emploiera; s’il ne le peut pas, nous le 
garderons comme un animal extraordinaire , & nous 
le vendrons quand il nous incommodera. 

Lise. 

Ma tante, il eft homme; ne croyez* vous pas qu’il 
mérite plus de foins , plus d’humanité?. ... Une 
étable, & le vendre, me parole bien dur! Permettez 
qu’il foie dans la maifon. 

U R G À N D E. 

Soit , mettez - le dans la maifon. Vous vons en 
dégoûterez bientôt ; mais en attendant , je ne défap* 
prouve pas votre intérêt. Allez avec lui, j’irar vous 
rejoindre dans un moment. 

Lise. 

Allons, venez, Bacale. 

Le P. Arlequin. 

Vous le dites comme moi. 

Lise*. . 

N’eft-ce pas votre nom? 

Le P. Arlequin. 

Eh! vraiment non, je m’appelle le Prince Arlequin* 
Lise. 

, Mon ami, ce nom là eft bien long, jamais je ne 
le retiendrai ; mais allons , Prince Quin , venez ^ 
n’ayez aucune peur 3 j’aurai bien foin de vous. 

L e P. Arlequin, 

Bacala, Mademoifelle , le nom qui vous fera le 
M 7 


Digitized by v^,ooQle 



( Vt y 

plus commode à prononcer fem cfelui qui me (ers le 
plus cher. y 

Lise. 

Fort bien , allons , allons , venez. 

[ette F emmene . ] 


SCENE IV. 

,Urgànde> feule. 

J’attends ma fœur ici, pour lui dire que j’ai ea 
la liberté de prefier les ordres du Deftin fur ce Prince 
& cette PrincefTe, & que j’elpere que notre projet 
paflera nos efpérances. Le Prince Arlequin m’a déjà 
paru avoir plus de grâces qu’il ne m’eu avoir montré 
d’abord. 


SCENE V- 

URGANDE. HERMINE. 

U R G A N D E. 

Ma fœur, foyez contente, ils font enfembîe; la 
Frincelfe Mirtilly, fèlon ma volonté, ri’eft pas éloig- 
née de prendre du goût pour votre Prince. Il faut 
convenir que le fort que je lui avois jetté à fa nais- 
fance avoir fore bien rénfit, car H eft difficile d’étre 
plus mauflade. 
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Il E R M 'I N' ï. 

Ma fceur, que je vous fuis obligée de vous prêter 
avec tâm d’amiwé au defir que j’ai de réparer le mal 
que vous avez faitl Le Roi d’Arlequinerie eft à-peu- 
près comme tous les Rois du monde , il ne mérite 
aucun fentiment, & eft au-deiïous de votre colere- 
J’aime la Reine, je refyeéte fat vertus^ eHe a fu me 
donner de l’intérêt pour fbn fils. Nous allons faire 
•n fit faveur une action unique, qui eft de deftiner 
au trône un Prince qui aura les qualités effentieliep 
à fong rang, & faisabilité fi néceffaire pour pkûre, 

U R G A N D E. 

Je veur que la Princeftb Minilly, quritfmtéreffe 
tendrement, & à qur il devsa une partie de fès ver- 
tus , foit heureufe. J’oublie ma coiere cotitre te fa- 
mille Arlequine , à condition que le Prince Ternira 
toujours avec la même tendrefle 1a ceconuoiffance 
qu’il doit à Mirtilly. 

Hermine. 

Allons, ma ftsur, achevons, notre ouvrage, ii faut 
toujours fe preffer pour feire le bien* Ils viennent* 
ils vous cherchent* faites en forte de les biffer feuls* 
afin quteu moment où ils fondront le mouvement de 
Pâme ordonné par le Deftln, je puiffe les; tranfporter 
A k le champ au Royaume d'Atkquinerie* Les voici* 
je me retire. 
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SCENE VI. 
URGANDE. LISE. Le 'P. ARLEQUIN. 

Lise* 

Ma tante, vous ôtes donc toujours refiée là? 

Urgande. 

Oui, je voulois parler à Lucas fur fon fils* & lu» 
demander s’il fongeoit toujours à vous rechercher eu 
mariage» 

Lise* 

Que vous a-t-il dit fur cela, ma tante? 

Urgande» 

Ce qu’il m’a dit? 

Lise» 

Oui, que vous a- 1- il dit? 

Urgande. 

Il m’a dît beaucoup de, mais oui . . . maïs non . 
mais fi . •• mais. car. . . & au fait, nous n’avons rien 
conclu. Je vais le rejoindre, nous verrons fi nous 
pourrons nous expliquer plus clairement. 

Lise. 

Ma tante, je vous avoue que le fils de Lucarne* 
m’a jamais plu, & que je voudrois bien que vous 
infiHafiiez fur le mais non. 

Urgande. 

Toutefois faut -il que vous foyez mariée. Ilferoîfc 
beau que je vous gardifTe grande & vieille fille! Foa 
croirait qu’il y a quelque chofe là-deflous» 
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Lise. 

Ma chere tante, je me foucie peu de ce que le 
inonde croira, pourvu que vous foyez contente de 
ma tendrefle & de ma foumiflion. 

U R G A N D E. 

Au bout de tout cela, il faudra voir; peut-être 
que vous n’épouferez pas s’tilà;-mais lequel que 
vous époufiez, foyez fûre, ma chere niece* que je 
ne confenurai à votre mariage que pour votre boa» 
heur. Eh bien ! qu’avez • vous fait toute la journée 
de votre Bacala ? il me femble qu’il ne dit pîus mot» 
Le P. Arlequin. 

Je crois que quand on eft affligé, il vaut mieux 
fe taire. 

U R G A N D E. 

Eh, pourquoi es -tu affligé? _t ’ 

Le P. Arlequin. 

Vous ne partageriez pas mon chagrin , Madame* 
difpenfez - moi , baca , de vous le dire. 

Lise. 

Que vous eft -il. donc arrivé fubitement , mox 
ami? vous parliez beaucoup & n’étiez point trifte. ; 
Le P. À r le qu i N. 

Je vous le dirai, fi j’en ai la hardiefle, quand nous 
ferons feuls , baca. 

Lise à Urgande. 

Je voulois le corriger tantôt de dire bacala,. & 
lui demandois de s’abftenir de ce vilain mot , par 
amitié pour moi. Il commence à s’en corrige^, mais 
cela eft bien difficile. ; 
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L e P. Arlequin vivement. 

Vous m’ci corrigerez, MactemoifeHe , fi cela n’eft 
fus impoffible. 

Lise. 

Ma tante , il efi fort poli. 

U R G A N D R. 

Mais* oui, je trouve qu’il efi mieux depuis qu’il 
bous hante. Je Vais retrouver Lucas ; vous pouvez, 
•en attendant, tons amufer de votre Bacala. 


<S C E N È V 1 1. 

Le P. ARLEQUIN. LISE. 

Le P. Arleqvin, flwçdnuifc 

c Bai», bac#, btca, cUe va retrouver Lucas. 
Lise. 

-Que cela peut-il vous faire? Moi feule je devrais 
to’attrifter, fi je ne compcoi* pas fur les boutes de 
ma tante. / 

Le P. Arlequin. 

Oui, mais fi votre tante conclut avec Lucas, voilà 
votre mariage fait , & Arlequin défefpéré. 

Lise. 

Ma tanee aura beau conclure , il faut mon conten- 
tement; & à h maniéré doat elle m’a parié, je fais 
Are qu’elle approuvera que je le refufe, s’il me 
convient de le refufér. 
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Le P. Arlequin, 

Mais» tacs, s’il vous convient 'de ne lepatrefufer» 

Lis l 

Vous ne m’aimez pas , car vous dites toujours unfc 
partie de ce mot qui me déplaît. 

L e P. Arlequin. 

Je ne vous aime pas! quelle injuftice! Eh! que 
fiat «il dont tour pour aimer? 

Lise. 

Ecoutez : vous m’avez dit lantôt que vous étiez 
Prinoe, & puis encore fils de Roi. Je ne ibis pu 
ce que c’eft que tout cela, mais j’ai compris que vous 
y mettiez beaucoup d’importance , & que vous aviez 
«lu regiet de n’étre pas chez votre pere : vous voup 
ddez donc me quitter? 

L z P» Arlequin. 

Avant que de vous aimer , je regrettas ce qze ji 
regardois comme une pertes mais, Life, être auprès 
de vous, vous entendre, vous plaire, avoir la per** 
million de vous dire que je vous aime*-eft à prétest 
mon unique defir. 

Lise* 

Ce que voua me dhes me plaie bedueosÿL 
pendant, fi vous retournez jamais chez votre pet** 
je 11e pourrai pas y aller avec vous, car il eft im* 
poflïble que j’abandonne ma tante. 

Le P. Arlequin. 

Ba, fi vous éprouviez , Life , le fendment que 
vous m’avez infpiré, je crois, je fens que mon pere* 
votre tante» rien ne m’empécheroit d’être heureux. 
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Lise. 

Comment, fi ma tante Fapprouvoic, vous me fe- 
crifieriez toutes les belles choies dont vous m'avez 
parlé tantôt? 

* Le P. Arlequin. 

Life, que ne ferois-je pas pour êtr^aimé de vous! 
Lise. 

Cherchons mâ tante; votre expreffion la touchera; 
la mienne fera allez fenûble pour la convaincre. Je 
ne fais fi je fais bien, mais malgré moi vous avez le 
don de me perfuader. Je ferois bien malhcureufe de 
me livrer au goût que vous m’infpirez, fi je pouvois 
craindre que vous fongeaiHez jamais à fortir de ce 
village. . . 

Le P. A R L E Q UI n. . 

Non , je /vous; aime affisz fcouf vous préférer tou* 
lés trônes de l’univers, tyla vraie grandeur fera de 
vous marquer chaque jour plus de foins, plus d’a- 
mour» & de mériter que votre fendaient fait toujours 
égal au mien» 

^ Lise. 

Vou* m’attendriflez,* jej ne deGre de vivre que 
four jopir d’un bien aufli doux. Venez, vous allez 
entendre tout ce que je vais dire à ma tante» 
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SCENE V;I I I. 

La Fée HERMINE feule. 

Les conditions mifes par le Dertin fur le fort de ce 
Priuce & de cette jeune Princefle font accomplies# 
Je vais les afloupir l’un & l’autre, & les tranfporter 
dans le Royaume d’Arlequinerie , où l’on n’aura 
jamais vu un Prince aufli parfait. 


SCENE IX. 

\Le théâtre change . Il repré fente V inté rieur 
du Palais du Roi Arlequin .] 

Le ROI. La REINE. 

Le Roi. 

Vous n’avez pis de nouvelles de notre fils, Ma- 
dame? 

La Reine. 

Hélas! non. 

Le Roi. 

C’efl que la porte ne va pas dans le Royaume des 
Fées. Je crois que tout l’avantage que nous retire- 
rons de ce voyage , fera que notre fils reviendra bien 
maigre. Il fe rengrailfera ici, & je lui confeillerai , 
moi, d’étre (âge en attendant qu’il fe marie* 
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S C E N E X. 

Le ROI. La REINE. Un COURTISAN. 

Le Courtisan. 

La Fée Hermine arrive; Ton voit de loin Ton char, 
& les Aflronomes que Votre Majefté confulte fi fou- 
vent fcc le -cours- des étoiles , ont apperçu, par leurs 
lunettes, que le Prince reviént avec elle. 

( 

Le Roi. 

Je crois bien que Ton voix cela dans les lunettes , 
car la Fée fixement eft à des milliers de iieus plus 
près de nous que les plus greffes étoiles. 

[à la Reine.'] 

Dieu & Mahomet foient loués, Madame, vous ne 
plurnicherez plus Tabfence de votre fils ; il faut 
efpérer que la Fée nous amene aufli une Princefle 
pour le marier: alors toutes nos affaires feront faites. 
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S CE NE XI & derniere. 

La Fée HERMINE. Le ROI. La REINE. 
Le P. ARLEQUIN. La PrincefTe 
MIR.TILLY. Suite. 

Hermine. 

J’ai rempli vos efpérances ; le Prince a fubi les 
épreuves ordonnées par le Dertin; il a méiité d’être 
1 époux de la Pïïncefle Mirtilly, & revient avec les 
vertus dignes de votre tendrefle. . 

La Reine. 

Ah! généreufe Fée, que d’obligations nous vous 
avons ! 

Le P. Arlequin. 

Je dois beaucoup à Madame ; elle m’a fait fentir 
l’humanité par le malheur , & m'a fâit connoître 
l’amour par le femiment de la reconnoiflance , & par 
l’attrait des grâces de la PrincefTe. 

Hermine. 

Je fuis récompenfée de mes foins , puîfque vous en 
Tentez le prix. 

La Princesse. 

J’ai été attendrie par votre malheur; vos vertus , 
votre tendrefle feront déformais le charme de ma vie, 
& le bonheur de votre famille, ainfi que du Rôyau* 
me d’Arlequinerie. 
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L e R o i. 

Allons tout préparer pour la cérémonie. La Prin- 
cefle que vous nous avez amenée par les airs. Ma- 
dame , prévient au premier abord ; j’efpere qu’elle 
nous intéreffera enfuite. Ce qu’il y a de fûr, c’efi 
que. Tans favoir d’où elle nous vient, nous vous en 
Tommes bien obligés. Dès qu’elle convient à niou 
fils, fans doute qu’elle nous conviendra. Au refie, 
ce font fes affaires. 

FIN du tmfîeme & dernier Aüe. 


OPUS 
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OPUSCULES 

De Mad. La D flre> De C. . . . ; 

LA PRINCESSE 

ENCHANTÉE, 

Conte. 
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AVERTISSEMENT. 

JYJadame de Brioiwe dit no jour qu’elle avoit 
jconfervé de fou enfance la paffion des Contes de 
F ées. Toutes les\perfonaes qui compofoient la fociété 
s’engagèrent à jui'çn fournir un tous les matins £ fop 
réveil^ à commencer du lendemain jufqu’au jour de 
Ton départ. Je fus condamnée à faire le premier , (Sc 
.on me donna pour fujet de la tâche que l’on m’im- 
pofoit , la Statue qui eft fur la plaçte- forme du Kiofte 
des Jardins de Chameloup. Je dois avertir que je me 
fuis livrée à mon imagination dans les defcriptions 
locales , & qu’il ne faut pas chercher plus d’exa&i- 
tude que d’allufion à mes plaifanteries. Dans celle- 
ci j’avoue que je me fuis moquée de tout, des 
fots, & des fortifes communes à tous les (iécles, à 
tous les pays, à tous les hommes, & qui ne font 
que changer de forme. Je n’ai pas dit une chofe 
neuve , en difant que l’erreur & la vérité font revê- 
tues des mêmes apparences & prifes l’une pour l’au- 
tre; c’eft le malheur attaché à l’humanité; il n’y a 
qu’un petit nombre d’élus qui fe fouiraient à cette 
loi générale; & en difant que celui qui époufe l’er- 
reur ne reconnôît jamais la vérité, je n’ait fait qu’ex- ^ 
primer une vérité tout aulli trivale que la première. 
On fe tromperoit donc très -fort, en cherchant à 
faire des applications de tout ceci. Je n’ai voulu que 

N 2 
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rire, & fai ri. Mais, en riant, je protefte que je 
n’ai fongé à perfonne , & refprit que m’a prêté une 
perfçtme qui a lu ce Conte , m’a obligé à donner cet 
Avertiflement. On y remarquera , avec plus de jufti- 
ce , quelques réminifcences du Barmecide & du Sé- 
foftris de Voltaire , que je n’ai pas eu le tems d’écar- 
ter. Je n’en fais point d’excufe, parce que ce font 
elles qui en rendront la leéture plus fupportable. Mon 
cœur, plutôt que mon efprit, m’a conduit dans le 
portrait d*Haflfan, à l’imitation de la première Piece, 
&; le choix de mon fujet a produit naturellement l'i- 
mitation de l’autre; imitation que j’ai fi peu cachée, 
que j’ai cité deux vers de cette fécondé Piece. 
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LA PRINCESSE 

ENCHANTÉE, 

Conte. ’ 

jVJL mie Margot , mon premier amour & mes pre- 
jniers plaifirs , toi , qui dans mon berceau rappellois 
le fommeil , ou r’ouvrois ma paupière avec les Contes 
fi jolis de ma mere l’Oie, de Bellier mon ami, ra- 
conte* moi quelque fublime hiftoire dont je puifle ré-, 
jouir la Compagnie. Non , dit Mgrgot, baiffons le 
ton , il ne faut aux hommes que des Contes d’en- 
fant. 

Jadis au pays de Cocagne vivoient le Roi Bon & 
la Reine Facile. Le Roi faifoit tout ce qu’on vou- 
loit, la Reine croyoît tout ce qu’on difoit. L’un 
accordoit tout , l’autre ne refulbit rien. Vous auriez 
cru leurs Sujets heureux, leur état tranquille, leur 
fort paifible, & vous les eufliez cru fur- tout l’amour 
du genre humain. Rien moins que tout cela. Par 
la bonté du R«i lès Peuples étoient opprimés; parles 
faveurs de la Reine ils étoient ruinés. Ce bon cou- 
ple ne faifoit que des malheureux & des ingrats. Leur 
foiblelTe avoit étouffé l'amour, & le mépris avoic 
fuccédé au refpeét. La mifere & le défordre régnoient 
dans l’Etat, ils y excitoient le trouble, les murmures 
N 3 
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& tes complots. Si Don fe fivroit un moment à des 
réflexions fur fa fituation » il s’inquiétoic ; mais il 
chaflbit bien vice tes réflexions , car il né vouloit pas 
fe faire plus de mal qu'il n’en vouloit faire aux au- 
très. Et fi les clameurs frappoient l’oreille de Fa- 
cile, elle avoif peur , & elle faifoit venir fon Singe & 
fon Arlequin, pour fe raflurer. Ainfi le malheur des 
circonftances privoit ces deux époux d’une partie du 
bonheur que leur promettoic leur caraétere; maisaufïï 
léur heufeux caraflere les fouftrayoit à une partie du 
ôialheur des circonftances. S’ils avoient eu un aml f 
tes grâces du Roi ri’euflent plus été que la juftice, 
les faveurs de la Reine que des grâces , & ils n’euflent 
plus éprouvé de circonftances contraires, car cet ami leur 
èût dit la vérité. La vérité eft une lumière, & de 
cette lumière naît l’ordre, la paix, l’abondance, la 
foumiffion & la liberté. Mais dans ce tems • là les 
Rois n’avoîent point d’amis , ils n’avôient que des 
flatteurs & les flatteurs d’alors aimoient, comme on dit, à 
pécher en eau trouble. Ils flattoient les défauts du Roi & 
de la Reine pour les augmenter, & le Roi & la Reine 
chargeoient fur leurs défauts poàr être flattés. L’hu- 
meur des Peuples s’attribuoit à la douleur qu’ils res- 
Tentoient de ne pas voir d’héritier à des Monarques fl 
chéris. En effet, depuis vingt ans que Bon & Facile 
étoient mariés , ils n’avoient encore pu obtenir du 
Ciel un fruit de leur union. Cependant l’infatigable 
Bon y travailloit fans ceflc, & la crédule Facile in- 
voquoit à la fois toutes les Divinités de l’Olimpe > 
tous les Saints du Paradis, confultoit toutes les Fées* 
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imploroit tous les Génies, alloic à toutes les eaux 
de ion Royaume, fe haigooit dans toutes les fontai- 
nes des Capucins, faifbâc des neuvaines à Saint- Gui- 
lin, & prenoit toutes les herbes de la Saint -Jean* 
Enfin ‘après avoir épuifé mainte & mainte recette, 
ufé de mainte & mainte pratique, la Fée Miracle,' 
bonne amié de la Reine, lui donna un fachet du fieur 
Arnould contre l’apoplexie. Le fachet opéra. La 
Reine devint enceinte, & au bout de neuf mois mit 
im Prince au monde. ‘ Vous pouvez vous douter que 
tout l’Ordre de la Féerie fut invité aux couches de la 
Reine; Il falloir bien douer le nouveau-né, c’étoic 
le baptême de ce tems-là. Les Fées le douèrent de 
la beauté de l’Amour , & les Génies de i’efprit d’un 
Ange; tout fe pafla en réglé. On régala les Parrains, 
les Marraines, on donna des fêtes fuperbes, on ache- 
va d’écrafer les peuples pour fubvenir aux frais. Ils 
ciioient au meurtre , & les Courtifans répétoient: 
écoutez comme ils fe réioüiflent. Quand la Troupe 
tfierveilleufe partit , la Reine , qui étoit polie , dît : 
Meilleurs & Dames, je vous remercie. Je vois bien 
que mon fils tournera. 1*> tête à toutes-les femmes 
fera l’admiration de tous les hommes; mais je vou- 
drons :fàvoir quelles feront fes aventures , & je vous 
prie de lui tirer fon horofcope. Ils répondirent: 
Grande Reine, nous ne pouvons fatisfaire vos de- 
firs ; nous n’avons que lè pouvoir de la baguette. 
Nous douons les enfans, qui après cela deviennent 
ce qu’ils peuvent. Nous découvrons les tréfors & 
les fources; nous bêtifions des Palais d’un coup de 
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baguette; nous nous enfermons dansées coquilles de 
noix ; nous traverfons les airs fur un manche à baiiai 
ou fur un char de lumière, comme autrefois le Pro- 
phète Elle ou le blond Phébus; mais nous ne con- 
noHTons rien à l’influence des aftres, & ce font eux, 
comme chacun fait, qui règlent les deilinées des hom- 
mes; mais nous vous envèrrons un Aflrologue, qui 
vous dira fi P étoile, de Sirius a préfidé à lanaiflance 
de votre fils, & ce qui en arrivera. Uu Sage, qui 
par hafard fe trouva là, ohî bien par ha&rd, dit: Il 
n’efV befoin ici ni d’Aftrologue ni de Sirius. Exami- 
nez les qualités de votre fils, & vous jugerez de fon 
deflin. A ces mots, Facile arrondit fes yeux un peu 
plus que de coutume, ouvrit une bouche béante, & 
demanda ce que c’étoit que des qualités & un deflin. 
Je n’ai jamais , dit efle , ouï parler de ces gens-là. Un 
Savant de la Cour lui répondit: Le Deflin eft un vieux 
Sorcier qui fait tourner une roue pour mettre toutes 
les chofes fans deflus deflous ; & fon Accoucheur , 
qui étoit un grand Phyficien, dit: Les qualités font 
de larges épaules, une forte poitrine & un bon efto- 
mac, & je vous réponds que le Prince aura toutes 
les qualités* La Reine, fort fatiafake de ces folu- 
tions, attendit en, paix l’AflrolOgue. H arriva, & le 
le Sage s’en alla. . 

Après avoir dreffé fes inftrumens, avoir rapporté 
le jour, l’heure de la naifîance du Prince à laPla- 
nette dominante f afadr obfervé fafpe/ft des. Conflella- 
lions, calculé les produits, des unes- & dés autres, 
& avoir môme éliminé jufqu’aux lignes de la main 
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du Prince, pour les comparer aux figues du Ciel, 
l’Aflrologue prononça cet Oracle : “ Le bonheur dé- 
„ pend d’un boq choix.” L’Aftrologue ne put le finir 
en vers, il ne fe fuuvenoit que de celui-là.- 11 con- 
tinua donc, ainfi en proie: “ Le Prince époufera l’une 
„ ou l’autre.” S’il prend Pune , il ne reflerablera ni 
à pere ni à mere, & alors 4i Puifîent naître de lui 
„ des fils qui lui reflemblent.” C’eft encore un vers 
dont PAftrologue fe fouvenoit , & qu'il ajuftoic à la 
circonfiance ; mais il ne fe rappelloit pas lequel des 
deux vers il avoit pris dans une Chanfon ou dans une 
Tragédie. Moniteur, interrompirent à la fois le Roi 
& la Reine, ce fouhait n’eft pas poli pour nous. Pa- 
tience , dit PAftrologue , & écoutez : M Mais s’il 
prend l’autre , fon choix n’aura ni pere ni mere, & 
alors il reflemblera à pere à mere.” Bon cela , dit la 
Reine. “ L’une efl Reine du monde, & l’autre le 
devroit régir ; l’une eft enchantée, & l’autre une 
encbanterefle. Le bonheur du Prince & celui de l’Em- 
pire dépend d'époufer la Princefle enchantée.” Cela 
eft clair, dit le Roi, il faut qu’il époufe la Princefle 
enchantée. Mais où eft- elle cette Princefle enchan- 
tée? Ma foi, je n’en fais rien, dit PAftrologue; ce 
n’eft pas- là mon affaire; mais d’ici à ce que le Prin- 
ce foie en âge de fe marie, on aura peut-être bien 
le tems de la chercher de par le monde. Ce raifon- 
neraent parut concluant. On prit donc patience, & 
en attendant que le Prince pût époufer la Princefle 
enchantée , on chercha les moyens de la trouver. On 
dépécha tous les aventuriers pour courir les mers; 
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on enjoignît a tons les Géographes de faire part de 
leurs découvertes, à tous les Savans de diriger leurs 
recherches fur la Princefle enchantée* Un beau jour , 
fhns fortir du coin de fon feu , une Mie du Prince 
crut favoir trouvée dans la Belle au bois dormanr. 
La Reine école déjà joyeufe de cette découverte, & 
on eut bien de la peine à lui faire comprendre que 
puifque cette Princefle étoit déjà défenchantée * ce 
ne pouvoit être celle que le Prince devoir défen- 
chanter. 

Cependant le jeune Prince ne faifoit que croître 
& embellir; il étoit téms de le mettre aux hommes; 
mais le genre d’éducation & le choix des Inftituteurs 
qu’il lui falloic, embarrafToient le Roi. 11 y réfléchit 
un quart- d’heure , & il fe dit: Mon fils eft beau 
comme l’Amour , fpirituel comme un Ange , car les 
Fées & les Génies font dit; il ne lui manque donc 
que d’être Savant comme Pic de la Mirandole. Fai- 
fons en donc un Savant; peut-être la fcience lu! fer- 
vira-t-elle à découvrir la Princefle enchantée. Ainfi 
dit, il fit appeller un Doéleur de Sorbonne, & lui 
tint ce difeours: Tenez, voilà mon fils; vous voyez, 
c’eft le plus grand Prince de la Terre , faites - m’en 

le premier homme du monde; apprenez- lui la 

la enfin vous favez, toutes les belles chofes, 

à travailler en tapiflerie, à compter par fes doigts, la 
Cabale , à chercher la Pierre philofophale , à trouver 
la PrincefTe enchantée. Le Dofteur s’inclina profon- 
dément, & enfeigna à fon Eleve la Théologie & la 
Mythologie. Le jeune Prince ne trouva point la 
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Princefle eBChtntée dans la grâce fuffifante , dans 
la grâce efficace , dans la grâce concommittantc* 
Il fut enchanté des trois Grâces qui forment 
la ceinture de Vénus , mais il ne la trouva point 
non plus parmi elles. Son Précepteur lui apprit 
un peü de Grec & de Latin, & le jeune Prince 
ne trouva point la Princefle enchantée , ni dans 
Homere, ni dans Ovide, ni dans Hérodote, ni dans 
Tite-Live. Il fît fa Philofophie, & ne la trouva pag 
davantage dans les tourbillons de Defcartes , dans les 
^ttômes crochus & dans l’horreur du vuide. Enfin 
fon éducation terminée, les voyages des Aventuriers, 
les découvertes des Géographes, les recherches des 
Savans ayant été inutiles , le Roi réfolut de f envbyer 
lui -môme chercher la Princefle enchantée. Le Prin- 
ce alors, avec la fleur de la jeunefle , étoit déjà dans 
la vigueur de l’àge. Il étoit fait pour enchanter tou- 
tes les femmes , & il avoit tout l’air d’un défençban- 
teur de Princefles. Les préparatifs du voyage furent 
■bientôt faits, les voitures prêtes, & le jour du départ 
étoit môme déterminé , lorfque la Reine dit au Roi : 
Y penfez- vous de faire aller ainfi terre à terre le Prin- 
ce notre fils , comme un fimple Particulier? Voici la 
Fée Miracle mon amie , qui m’offre de l’accompagner 
& de le conduire elle- môme dans fon char traîné par 
des Oifons. Les plaines de l’air font feules dignes 
de le porter. Cette hyperbole éblouit le Roi Bon. Il 
avoit bonnement cru jufques-là que c’étoit parmi les 
hommes qu’il falloir chercher une femme , & que 
pou* remplir cec objet, on ne pouvoir trop fe^rap- 
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procher d’eux; mais il fentit alora combien cette idée 
étoit bourgeoife; il en rougit, & f remit fons fils à la 
Fée. C’étoit la perfonne la moins propre à lui faire 
trouver ce qu’il cherchoit; mais le Roi Bon & la 
Reine Facile étoient bien loin de s’en douter. Ce- 
pendant le char s’élève , la terre s’abaiife (bus les 
pieds du Prince; les hommes répandus fur la furfacô 
du Globe ne font déjà plus à fes yeux que des four- 
millieres éparfes; il plane fur les villes, &'n’en voit 
que le toit des maifons. Nos Voyageurs prennent 
ainfi leur route vers le Nord. Mais les Prétrefles de 
Tantale qui brûlent de jeunes filles dans des panniers 
«Tôlier , n’offrent point au Prince la PrincelTe enchan- 
tée. En parcourant les Gaules , il ne la trouva point 
non plus dans le Guy de chêne. Les heureufes con- 
trées du midi, les induftrieux habitans de l’Attique , 
ne la lui montrèrent pas fur le trepied de la Pythie. 
L’Afrique ne la re^céloit pas non plus dans le Temple 
d’Ifis, & fes recherches en Afie ne furent, pas plus 
heuresfes auprès de l’antique Vifnou, ni dans l’ei*- 
ceinte des murs de Jérufaletn , ni même dans le facré 
Palais de la Tainte Inquifidon de Goa. L’infortuné 
&L défolé Prince ne fongeok déjà plus qu’à terminer 
fes inutiles courfes, lorfque du haut des airs, il ap- 
perçut un autre hémifphere. C’e(l*là (ans doute, dk- 
il, c’eft-là qu’habite la Beauté qui doit faire mon 
bonheur. La complaifante Fée voulut bien l’y cou 
duire encore; mais, hélas! la PrincelTe enchantée ne 
fe trouva pas davantage, ni dans la Tour fanglante 
de Mexico , ni chez les heureux Incas. Il fallut 
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bien' enfin retourner dans ies écarts imaginaires, datif 
ce bon pays de Cocagne , fi vanté par nos vieux Ro- 
manciers. Arrivé fur les frontières de fon Empire, fa 
dépopulation , fa ftérilité ne purent cependant échap- 
per aux regards k du Prince. 11 ne parcouroit que des 
landes, il ne marchoic que fur des ruines, Iln’étok 
déjà plus qu’à une journée de Couron fa Capitale, 
lorfqu’un pays tout différent s’offrit à fa vue. Un 
beau fleuve arrofoit de riches prairies ; elles étoient 
couvertes de nombreux & gras troupeaux. L’habit 
& le maintien des Pâtres & Paftourelles qui les con- 
duifoient, ne lui préfenterent pas l’idée de la mifere 
& de la fatigue qu’il avoit remarquées dans leurs 
femblables ; ce n’étoient pourtant pas les Bergers du 
Lignon; la rauque cornemufe, v au fieu du doux fla- 
geolet , cadençoit les pas irréguliers de ceux-ci , mais 
ils étoient animés par l’innocente Gaieté; le fufeaudes 
Bergeres leur tenoic lieu de rubans- , la fantéde Beau- 
té, & le Soleil, en brunifïant leurs joues, fembloit 
avoir confolidé leur robufle fraîcheur. Les côteaux 
qui dominoient ces belles prairies offroient un nou- 
veau genre de richefles. C’étoient des vignes char- 
gées de grappes preffées , qui n’attendoient que la 
maturité pour remplir les celliers de l’heureux Vigne- 
ron. La plaine qui joignoic ces coteaux renfermoic 
de vaftes champs couverts d’un peuple de Moiflbn- 
neurs ; d’abondans épis toraboient fous la faucille , 
au bruit des rires & des chanfons. De fuperbes 
avenues bo:doient chaque champ & aboutiflbient à 
Palais qui paroiffoic être le prodige de l’Art , parce 
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qut tes orti'eraerts & fon architecture étoient le modè- 
le d’un goût fnnple & par. Frappé de cefpeftacle, 
à chaque objet, le Prince demandoic: A qui (ont ces 
prairies? A Haflan, lui répondoit-on # Et ces vignes ? 

A Haflan. Et ces champs? A Haflan. Et ce Palais? 
Encore à Haflan. Ooi , tout à Haflan ; tout ce que 
vous voyez eft Ton domaine & fon ouvrage. Eh 
quoi ! dîfcrit le Prince , Haflan a fait le Palais, les 
avenues, les champs, les vignes, les prairies? Oui, 
Haflan a fait tout cela. Avant lui , ces prairies > 
étoient noyées, le liere v couvrait ces céteaux, les 
ronces ces champs, & ce Pslais étoit une chaumière* 
Le pays étoit défert, & il nous a raflemblés. Il a 
répandu l’abondance parmi nous" ; il a plus fait, il nous 
a donné le bonheur. Cef Haflan, dit le Prince, eft 
donc un grand Magicien? Non, lui répsndit-on, c’eft 
Un Sage. Oh ! je veux le voir , peut être m’indi- 
quera t il la Princefle enchantée. Allez, & vous le 
trouverez ; Haflan ne fe montre ni ne fe cache. Le 
Prince arrive au Palais; il n’y eft reçu que par la (im- 
pie & généreufe Hofpitaîité. Que defirez-vous de 
moi, lui dit Haflan? me voilà prêt à vous fervir. Ii>- 
dique-moi , lui répondît le Prince, la Princefle en- 
chantée. Et favez-vous, Seigneur, quelle eft cetie 
Princefle enchantée que vous cherchez? Je l’ignore, 
dit le Prince ; mais on m’a toujours dît qu’il falloit 
fépoufer. Ils m’ont fait courir le monde pour la trou- 
ver. Je veux me marier, & puifqu’un Prince com^ 
me mol ne peut époufer qu’une Princefle enchantée, 
toi, qui fais tant de ebofes , tu dois en favoir beau- 
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coup f & je veux que tu me dife où elle eft. Hafïari 
étoit méthodique* Il faltoic » dit-il, favoir ce que 
vous cherchiez avant de vous lettre à le chercher. 
Eh bien! puifque vous l’ignorez, il faut vous rap- 
prendre. La Princeffe enchantée n’eft autre que la 
Vérité, c’eft mon Tréfor & ma Diviniré,- & vous me 
la demandez!. Mais je lui dois de ne vous la poioc 
cacher. 

Ainfi que vous, les hommes la cherchent fans cefle. 
Elle eft fcmvem à leurs côtés , & n’en eft point coi> 
nue. Cette fille du Ciel a pour Compagne l’Erreur, 
fille de la Terre. Celle ci prend les traits de la Vé- 
rité & ufurpe fon empire. Je ne puis vous montrer 
l’une fans l’autre, mais prenez garde de vous. y trotn* 
per- La Vérité eft à celui qui la découvre; mais el- 
le. abandonne pour jamais celui qui çhoifit l’Erreur à 
fa place. J'ai fervi la Vérité dés mes plus jeunes 
ans. Senfible à mon zele, elle m’a comblé de fes 
faveurs; elle conduit ma langue, elle dirige mes fic- 
tions , elle opéré mes œuvres. Je la voulus porter 
autrefois à la Cour de votre pere, mais j’en fus chalTé 
avec elle, & avec elle je fuis venu me réfugier en ces 
lieux qu’elle a créés , qu’elle embellit & qu’elle éclai- 
re. Lafle comme vous de courir le monde , & en- 
nuyée d’y être chaque jour infultée, elle s’eft fixée 
près de moi , & pour n’en être point arrachée , elle 
s’eft enchantée elle-même fous la forme d’une Statup 
de marbre ; mais aufîî - tôt , fous la même forme, 
l’Erreur eft venue fe placer à fes côtés. 
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(*) Choffiflez donc entre ces deux DéefTes , 

Vous ne pouvez les fervir à la fois. 

Et fouvenez-vous toujours que le bonheur dépend 
d’un bon choix. Oh ! laiflez faire à moi, dit le 
Prince , bien fin qui m’attrapera, Conduirez moi feu- 
lement vers elles. Haflan conduifit le Prince dans 
une jolie prairie couronnée d’arbres verds, arrofée 
d’un clair ruifleau. Au fond étoit une grotte rufti- 
que, & fur la fommité du roc s’élevoit un baldaquin 
qui abritoit deux ftatues repréfentant deux belles fem- 
mes couchées. L’une étoit appuyée fur une des ex- 
trémités du rocher, l’autre fur un baHc de mouffequt 
s’étoit formé à un vieux tronc d’arbre pourri , dont 
quelques branches échappées au laps du tems, om- 
. brageoienc encore fa tête. En graviflanc avec préci- 
pitation le rocher, le Prince vint tomber aux pieds 
de la première ftatue & s’y heurta rudement. Oh , 
oh! dit-il, celle ci n’eft point mon fait, elle efï trop 
froide & trop dure [c’ étoit pourtant la Vérité}. Il 
pafTe à l’autre. Le foleil qui pèrçoit à travers l’om- 
brage qui la couvroit , fembloit colorer fon teint. Son 
fein étoit échauffe de fes rayons. Le Prince y porta 
la main; il croit le fentir palpiter. Ah! s’écrie-t-H, 
voillà ma Princeife ! Il tombe à fes genoux. Le mar- 
bre s’anime. Déjà l’Erreur eft dans les bras du Prin- 
ce, j& Miracle s’écrie qu’il a trouvé la Vérité. Elle 


C*) Citation d’une petite Piece de Voltaire , intitulé 
Séfoftris. 
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dépêche à la Cour un de Tes Oifons pour porterai! 
Roi cette beureufe nouvelle, avec la Chanfon que 
voici , car elle ne s’exprimoit jamais qu’en Chanfon» 
Ses Chanfons étoient même quelquefois des Elégies, 
& c’eft ce qui donnoit de l’importaace à toute» fes 
productions. 

SUR L’AIL 

C’est Mademoiselle Manon qui a bien 

SU ME PLAIRE. 

Sire, au premier moment oû j’ai vu la Princefle, 
Je le dis entre nous , fa figure m’a pki ; 

Puis , au fécond moment , on fent qu’elle intérefle. 
De moment en moment cet intérêt a cru. 

Je vous l’araene donc 
A Couron, 

Et vous pré fente après 
Mes très-humbles refpedts. (*) 


(*) Cette Chanfon eft une Parodie qui fut faite fur la 
Lettre que Madame de Forcalquier écrivit au Roi, en lui 
amenant Madame la Coratefle d’Artois. Le Roi vint au-de- 
vant de cette PrincdTe jufqu’à Bouron auprès de Fontaine- 
bleau, & il n’y a de changement dans la Chanfon que le 
nom de Bouron en celui de Couron. 

Voici la Lettre qui a donné lieu à cette Parodie. 

Sire, 

Au premier moment que j’ai vu Madame la Comtefle 
d’Artois , elle m’a plu. Au fécond , elle m’a intérefTée , & 
c’eft ce qui fait que je l’amene à Votre Majefté avec plaifir. 
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Ainfi l'heureux Haflan fut débarraffjé de l'Erreur,, 
& conferva la. Vérité. Sous le çora de là Vérité,, 
l'Erreur parut à la Cour. Elle enchanta le Roi, la 
Reine , le Prince , les Courtifans , la Nation ; & 
comme toutes .les cbofes continuèrent , comme aupa- 
ravant , à aller de mal en pire, perfonne ne s’avifà 
de foupçonner la méprife, & la confédération qu'on 
avoic pour h Fée Miracle en augmenta* 


F. I N. 
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LA QUEUE DE VACHE, 
HISTOIRE VÉRITABLE. 
Conte Oriental. 

Dans un Château, à je ne fais combien de ftade. 
de Babilone , vivoic un Courtifan dont l'ame n’avoic 
jamais été fervile; un homme animé de l'amour de la 
gloire , fans avoir été ambitieux ; un ancien VîGr en- 
fin, qui, après avoir gouverné l'Afie , n’étoit point 
défœuvré dans fa retraite: Minière d'un Sultan, il avoir 
été citoyen comme dans une République , & fujet 
comme dans une Monarchie. Il aimoit (a patrie & fou 
Prince; il les avoit fervis l'une & l’autre 3 fans atfer- 
vir l'une, fans avillir l'autre. Il venoit d'augmenter 
les forces de la Nation & de combler la gloire du 
Sultan, quand le Sultan le difgracia. Sa faveur lut 
avoit fait quelques envieux, fa difgrace ne lui laiilà 
que des amis. Comme pendant fon régné , Il ne 
s’étoit point apperçu qu’il eût des Courrions, fes amié 
lui fuffîrent dans fa retraite , & fa vertu feule l'eût 
garanti de la folitude. Comme il avoit gouverné 
l’Empire fans importance , il gouvernoit Ton troupeau 
fans dégoût; & comme il ne s’étoit point approprié 
l’autorité qu’il exerçait , il paroifloit encore régner 
lorfqu’il ne commandait plus. Ii avoit apporté aux 
champs tous les agrémens qu’on puifle dans là Capi* 
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taie du monde. A la poli telle de la Cour, il joignoit 
la franchife de Ton caraétere & la liberté de la cam- 
pagne. Pbilofophe , fans fpéculer , & fur-tout Tan« 
profefler , fou ame tranquille le faifoit jouir avec f&- 
igefle .des avantages d’une conftitution faine , d’un 
efprit libre, jufte, profond, étendu, fin & délicat, 
d’un caraftere heureux, doux'& facile, d’une gaieté 
inaltérable;* fa bonté lui faifoit communiquer aux au- 
tres toutes les jouiflances qu'il pouvoit leur procurer. 
C’eft en le voyant que Sahady difoit: la fagefle eft 
de jouir, la bonté de faire jouir. 

Ce rare aflemblage de qualités jufqu’alors inconnu 
dans les Vifirs, & fi piquant dans un Vifir difgracié , 
lui attirait l’amour de ceux qui vivoient avec lui , le 
rendoit l’qbjet de l’admiration de ceux qui enten- 
doient parler de lui, excitoit la curiofité de ceux 
qui pouvoient le voir. D’abord c’étoit une mode de 
lui rendre, enfuite ce fut un devoir de lui tenir. Pro- 
fcrit, relégué dans une* Province éloignée, ce qu’il 
y avoit de pins grand à la Cour du Sultan, de plus 
brillant dans Babylonne, le rafiembloit chez lui. Ou 
lui parloit de Babylone qu’il ne regrettoit point, du 
Sultan qu’il avoit oublié , des entreprifes du Divan, 
des vexadons des Minières , de l’oppreflion des Peu- 
ples. Il éeoutoit tout fans curiofité, répondoit à 
tout fans imprudence & fans myftere , & ramo- 
noit à fes moutons fans qu’on s’ennuyât d’y re- 
tourner. 

Un de ces beaux jours d’été, où la brûlante cani- 
cule livre les corps au repos, & répand dans les 
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efprits une certaine moilefle qui ajoute un nouveau 
charme aux douceurs de la fociété , la compagnie 
étoit raffemblée dans un fallon au milieu d’un jardia » 
d’où l’on découvroic une vafte & riante compagne. 
Avant l’arrivée du Vifir, cette belle campagne n’étoit 
qu’un défert , fa nouvelle vie & fa richefle écpient 
un bienfeit du Vifir & le fruit de fes travaux* Des 
perfiennes, des tentes continuellement atrofées de lé- 
gers rideaux , garantilfoient le Kiofte des ardeurs du 
midi ; au nord , les regards fe repofoient fur des tapit 
de verdure, une cafcade les arrofoit, & portoit jus- 
qu’au fallon & fa fraîcheur & fon murmure* Dan» 
un des côtés du fallon une table de forbet, raffembloit 
encore autour d’elle quelques Dames & plufieurs 
hommes; plus loin, d’autres jouoient non chalamment 
aux dez fur un tapis de Perfe ; la plupart d’entr’elles » 
rangées fur des carreaux de marroquin , travailloient à 
leurs tambours , & fans fatigue, & fans ennui , lais- 
foient mollement tomber & leurs, aiguilles & leurs pa- 
roles , tandis que le Vifir fe promenoit, s’entretenant 
-avec quelques Hachas. 11 étoit vécu d’une robe lé- 
gère, tifliie de fine laine teinte d’une brillante pour- 
pre. L’air inceflamment renouvellé dans la falle par 
des ouvertures heureufement ménagées fe jouoit dans 
les plis de fa robe , & l’agitant à fon gré, en faifoit 
remarquer la légèreté & l’éclat. Elle attira l’atten- 
tion d'une des Dames , qui voulut la regarder de plus 
près. . Le Vifir lui apprit que cette étoffe fe fabri- 
quoit au Tibet, contrée qui feule avoit l’avantage de 
produire des moutons dont la laine fût aulfi fine. Oh ! 
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cela eft très- vrai, reprit une autre Dame , car ou ado- 
re les vaches au Tibet; & la preuye de çela, c’eft 
que moi qui n’adore pas les vaches? j’ai une queue 
de vache du Tibet; elle eft belle, elle eft blanche, 
elle eft lougue, cette queue, elle a un manche d’ar- 
gent. J’en ai donné une pareille à Farmé; elle la 
conferve dans fcm cabinet Chinois, & s’en fert de 
ehafle - mouche , c’eft avec ces queues qu’on fait ces 
belles étoffes de laine que vous voyez* Une conver- 
fotion de cette importance intéreffa bientôt toute l’aa- 
femblée; tous les grouppes fe réunirent , chacun y 
prit fa part, & chacun fut perfuadé qu’une étoffe de 
laine fe fait avec des queues de vache. 

Alla, alla, s’écria le Vifir, quand il vit l’opinion 
-établie, quoi ! vous venez de voir mes moutons qui 
ne valent pas ceux du Tibet , & vous croyez qu’avec 
des queues de vache on fait des étoffes de laine! 
Puiffante Erreur, tyran de l’univers, tu l’affervis des 
Tyoutn el aoual (*) , & tu le régiras jufqu’à l’aror. Tu 
infpiras le premier ignorant, le premier enthoufiafte, 
le premier împofteur, & leur fournis la terre. Falla- 
cieux Brama, fabuleux Apis, & toi -même, ô divin 
Koran , de vous aux queues de vache dont on fait 
des étoffes de laine, il n’y a peut- être pas fi loin que 
l’on penfe. L’erreur eft l’aliment des hommes , iis 
ne font que fots de s’en nourrir, mais îTy auroit delà 
folie à tenter de leur ôter leur fubfiftance. Ne com- 


C) L’youm el aoual , rwsMiBR joue* L’youra el aror 9 
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battons donc point les erreurs qui ne leur nuifent 
pas; plaignons - les feulement de celle qui leur nuit; 
ne haillons perfonne pour fon erreur , ne tourmentons 
perfonne pour fon opinion , & prions le Dieu de lu- 
mière qu’il éclaire nos efprits , le Dieu de vérité qu’il 
conduife notre langue , le Dieu de paix qu’il confole 
nos cœurs, le Dieu de juftice qu’il nous reçoive dans 
Ion fein à notre dernier fommeiL 
Ainfi parla le Vifir , & depuis ce tems on continua 
d’adorer des queues de vache au Tibet, d’en faire 
des chaile- mouche à Babylone, & des robes de lai- 
ne pour les Vifirs. 

FIN. 
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